Le Mexique considéré au point de vue médico-chirurgical v. 2, 1868
Léon Alexandre Hippolyte Coindet
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
INTRODUCTION
Dans le tome premier de cet ouvrage, nous avons commencé la partie médicale en examinant les phénomènes qui se produisent au moment du passage du niveau des mers à une élévation de 2,000 mètres et réciproquement; nous avons dit aussi les modifications qui s'opèrent dans les premiers temps du séjour sur les hauteurs, chez l'homme sain comme chez l'homme malade; il nous reste à étudier les effets qui résultent pour l'organisme de l'habitation permanente sur les altitudes du Mexique.
Ici, climatologie, physiologie, pathologie, hygiène. tout se tient, tout s'enchaîne, et c'est pourquoi nous envisagerons ces diverses questions dans leurs rapports réciproques, tout en en faisant autant de chapitres séparés.
Quelques-uns de ces chapitres ont déjà été publiés dans les Mémoires de médecine militaire, qui n'ont pu les reproduire en entier en raison de leur étendue; nous les compléterons, de manière toutefois à ne pas surcharger notre travail de chiff^res et de tableaux.
En nous appuyant toujours sur les faits^ nous nous
efforcerons de rendre ce volume aussi original que possible, tout en citant cependant, à l'occasion, les travaux des auteurs les plus recomraandables qui se sont occupés
de la matière. Ce que nous voulons surtout écrire, c'est une page qui apporte d'utiles données à l'une de ces questions générales dont on reconnaît aujourd'hui l'importance : nous parlons de la géographie médicale.
Le génie, l'état-major, ont tracé les routes, les rivières, les montagnes, etc., des pays qu'ils traversaient; à la médecine de décrire les conditions atmosphériques de ces mêmes régions, en signalant les modifications fonctionnelles qui s'y rattachent dans l'échelle organique ; à la médecine d'exposer la scène morbide qu'on y observe, soit que certaines affections dominent ou manquent ; à la médecine, enfin, de rechercher la source de tous les maux qu'on y rencontre, de manière à indiquer les meilleurs moyens de s'en préserver.
Des deux côtés la part est b^Ue, et l'on saisit tout de
suite les immenses avantages qui résulteraient d'un travail ainsi entrepris en commun dans les diverses régions du globe que parcourent nos armées de terre et de mer. Pour notre propre compte, nous n'avons aujourd'hui d'autre prétention que celle d'ajouter quelques connaissances nouvelles à ce que Ton sait déjà sur ce qui concerne les altitudes considérées au point de vue de toutes les modifications organiques qu'on y observe. L'étude
du climat, des conditions géographiques de la vallée du Nil fit autrefois trouver le moyen d'assainir le pays, d'assurer à ses habitants une hygiène meilleure, et nous serons trop heureux si, par nos recherches, nous approchons d'un tel résultat en ce qui concerne TAnabuac en général, et la vallée de Mexico en particulier.
Au chapitre climatologie, complété dans les articles suivants, nous exposerons l'ensemble des phénomènes qui, comme la température, la pression atmosphérique, l'électricité de l'air, sa sécheresse, son humidité, etc. , etc., ont une incontestable influence sur tous les êtres de la création.
La physiologie sera surtout envisagée au point de vue des deux fonctions les plus intéressantes à étudier sur les altitudes : la respiration et la circulation. J'y joindrai des considérations sur le poids, la taille, le développement thoracique, etc., des Indiens, des métis, des créoles et des étrangers. A ces différents égards, on verra que nos expériences confirment, en partie du moins, celles des savants voyageurs qui ont parcouru les hauteurs de l'Amérique.
En jetant les yeux sur l'histoire ancienne du Mexique, on remarque que de tout temps les migrations des tribus diverses se sont portées de préférence vers les hauts plateaux ; ce n'est que par suite de circonstances dont nous avons rendu compte à la fin de notre premier volume, que certaines d'entre ces tribus se sont établies définiti-
vin
vement à des niveaux inférieurs, et plusieurs niênne, plutôt que d'abandonner les hauteurs, plutôt que de subir le joug des derniers conquérants, ont préféré vivre à l'état sauvage dans les montagnes, comme le font encore les Apaches, les Comanges, les Charoquis, les Osages, les Sioux, les Pieds-Plats, les Pawnies, qui, dans les provinces de Durango, de Chihuahua, de Coahuila, etc., descendent dans les vallées où ils assassinent, bon an mal an, 600 individus, enlèvent les chevaux et les mulets, tuent les bestiaux, et laissent partout sur leur passage des traces d'incendie, de désolation, d'épouvante et de meurtre. De nos jours, le mouvement de la population par changement de domicile s'opère aussi, en général, au bénéfice des villes les plus élevées. Les premiers habitants du pays, comme les Espagnols après leur arrivée, ont toujours choisi au delà de 2,000 mètres les localités que devaient occuper leurs villes les plus importantes. Aujourd'hui comme autrefois, les bords du golfe du Mexique continuent à s'associer dans les esprits aux idées d'une insalubrité dont nous n'avons eu que trop de preuves dans le corps expéditionnaire, tandis que les hauteurs de la Cordillère sont admises comme relativement saines. Cette opinion est enracinée à ce point que, pour des immigrants européens, la pensée des dangers courus à la côte ne se sépare jamais de celle d'une sécurité complète par le séjour à des niveaux supérieurs. Tout ceci semble porter avec soi son enseignement, et des ca-
pitales de 200,000 âmes ne s'élèvent généralement pas là où Thomme est manifestement menacé dans son exis-
tence comme dans celle de ses descendants. Quoi qu'il en soit, cette question mérite d'être approfondie, et nous aurons soin de ne rien omettre de ce qui concerne l'acclimatement, tout en ne citant toutefois à cet égard que les résultats généraux de nos différentes publications antérieures sur ce sujet.
Relativement à la pathologie, nous ne dirons que quelques mots des maladies que nous n'avons pas eu occasion d'observer, parce qu'elles n'existent réellement pas, ou bien parce que les circonstances ne nous en ont fourni que peu ou pas d'exemples.
D'une part, c'est la pellagre, c'est l'ergotisme gangreneux, qui sont inconnus sur l'Anahuac. D'autre part, c'est le goitre, dont les cas sont au moins très-rares sur les montagnes comme dans les vallées qu'elles resserrent, bien que nombre d'individus qui vivent sur le versant des volcans, ne boivent que de l'eau provenant de la fonte des neiges et des glaciers ; bien qu'en beaucoup d'endroits on ne consomme que des eaux de source, que des eaux séléniteuses, magnésiennes, peu aérées, comme je récrivais de Palmar, en 1862, à M. le baron Larrey; bien que les cours d'eau, s'ils sont rapides lors de la saison des pluies, ne coulent plus ensuite qu'avec lenteur; bien que les eaux, en général, de même que l'air, le sol et ses produits, ne soient pas plus iodurés que sur d'autres
points où le goitre est endémique, comme dans TÉtat de Tabasco où, en revanche, la terre est recouverte d'une quantité beaucoup plus considérable de matières organiques végétales et animales, que les rivières entraînent dans leurs débordements, et qu'elles portent ensuite à la mer, après en avoir subi l'influence plus ou moins désoxydante, etc., etc.
C'est la gangrène sèche que l'on dit cependant assez fréquente à Mexico, où elle serait due à une oblitération artérielle se présentant sous trois aspects : 1^ à l'état d'ossification ; 2^ sous forme de cordon sohde ; 3^ d'obturation par caillots adhérents ou par caillots mobiles. Le premier cas ne se rencontrerait pas fréquemment. Le second, très-commun, résulterait d'une artérite comme dans la forme antonine de la lèpre dont nous parlerons, et se développerait par suite de l'impression du froid humide des nuits passées dans les champs, surtout lorsque ce froid est immédiatement combattu par l'action d'une chaleur vive. Le troisième mode s'observerait principalement dans le typhus que nous étudierons, et qui réclame, avant toute autre médication, l'hygiène et l'isolement, ainsi que nous l'avons toujours pratiqué avec avantage dans les différents hôpitaux où nous avons eu la direction du service de santé.
L'expérience nous fait défaut sur bien d'autres questions encore que sur celles du goitre et de la gangrène : mais,, comme je le disais dans la préface de mon premier
Volume, je ne veux, autant que possible, parler que de ce que j'ai vu.
Dans notre troisième volume nous aborderons Thygiène et la partie chirurgicale.
CLIMATOLOGIE
Ainsi qu'on le sait, la majeure partie du territoire mexicain actuel est comprise dans cette région distribuée également h la droite et à la gauche de la ligne de Téquateur, limitée au nord et au midi par les tropiques, à laquelle on avait donné jadis le nom de zone torride, en raison de Tardeur de sa température.
La grande masse de ce territoire constitue un plateau exhaussé rattaché aux riyages de l'Atlantique et du Pacifique par un plan incliné à pente rapide. Ce plateau est eonnu sous le nom d'Anahuac, où d'immenses plaines, qui paraissent être les bassins desséchés d'anciens lacs, se suivent les unes les autres, et ne sont séparées que par des collines qui ont à peine 200 ou 2S0 mètres au-dessus de la gurface aplanie du fond. C'est là que, comme je Tai dit à propos des migrations des premières tribus indiennes, (i), la nation aztèque, descendue d'une contrée du Nord, flo-
(1) Le Mexique considéré au point de vue médico^chirurgical, 1. 1^% Paris, 4867.
— 4 ~ rissait avant Tarrivée des Espagnols, et jouissait d'une civilisation avancée. C'est Tépanouissement de la Cordillère centrale de la chaîne des Andes, qui conserve une grande élévation dans la direction du nord, jusqu'au delà du cercle du tropique du Cancer, et qui, commencé par la latitude de 18 degrés, finit par celle de 40* : total de son développement, 22 degrés, faisant 2,440 kilomètres, à raîsoi de m kilomètres l'un (Michel Chevalier, le Mexique ancie) et moderne^ p. 408).
L'Anahuac, ainsi compris, forme ce que l'on appelle 1&^ terres froides, tierras frias, tandis que les régions située ^ sur ses flancs portent, en descendant jusqu'aux océans, les tioms de terres tempérées, tierras templadas^ et de terrées chaudes, tierras calientes; ensemble magnifique où se troLX— vent réunies les productions de tous les climats, de tous 1^^ pays, où aux pins, à l'olivier, à la vigne, au blé, au mal^ 9 aux cactus, aux aloès, succèdent l'oranger, le bananier, l^a canne à sucre, le caféier, le cacaoyer, l'indigotier, la vanille 9 la cochenille, le coton, la soie, etc., etc.
C'est des terres dites froides que nous voulons d*aborc3 nous occuper, et nous commencerons par ce qui a rappoi:"t à leur climatologie, en supprimant de notre travail, remis a. ci conseil de santé, les tableaux confirmatifs des résultais néraux que nous ne pourrons qu'énumérer dans cet e: trait.
Température. — Moyenne annuelle. — Écarts d'une heure à Tautre, d'un jour à l'autre, d'un mois à l'autre, d'une saison à l'autre^ d'une année à l'autre^ de la nuit au jour, du soleil à l'ombre, etc.
En ce qui concerne la température des terres dites froides, des observations météorologiques prises à 7 heures, 9 heures du matin, à midi, à 3, 6, 9 heures du soir, de 1864 à 1865, à Tacubaya, qui dans sa partie basse est à la même élévation que Mexico au-dessus du niveau de la mer, nous fournissent les résultats suivants au thermomètre centigrade fixe, à l'ombre :
Janvier. Pé?r. Mars. Â?ril. Mai. Juin. Juill. Août. Sep(. Octob. Novem. Décem.
Moyenne générale 47,0
Des observations inédites, recueillies aux mêmes heures pendant l'année 1856, à l'école des mines de Mexico, et consignées sur un registre manuscrit qui est en notre possession, nous donnent :
JaoTÎer. Pévr. Mars. Avril. Mai. Juin. Juill. Août. Sept. Octob. NoYem. Décem.
Moyenne générale, .... 47,2
Dans le Diario del GobiernOj du samedi 21 octobre 1843,
on trouvCj d'après 1,093 observations prises par Garcia à Mexico, avec le ihermomètre centigrade : 19,23 pour le printemps, 20,68 pour l'été, i8,86 pour l'antomiie, 15,57 pour l'hiver, ce qui fait 18,i!)9 pour toute l'année.
D'après Francisco Jinàenez la moyenne est plus élevée encore. Avec le thermomètre fixe et le thermomètre libre, échelle Fahrenheit, on voit dans le tome vn, num. 11 des Bulletins de la Société de géographie et de statistique du Mexique, que cet observateur a trouvé, à midi : thermomètre fixe, 68,02 5 thermomètre libre, 66,98 ; moyennes de 333 observations. Or, 68,02 de l'échelle Fahrenheit correspondent à 20° centigrades, et 66,98 de la même échelle, à 19° centigrades environ.
Pendant mon séjour à San-Luis de Potosi, des observations recueillies à 7 heures du matin, à midi, à 7 heures du soir, de ISfio à 1866, ont fourni la moyenne générale de 19,2 h M, le pharmacien aide-major Rives.
Il est vrai que, comme nous le verrons, San-Luis de Potosi est moins élevé que Mexico, et que, indépendamment de l'altitude, il est bien d'autres conditions encore de sol, d'exposition, de voisinage, de culture, etc., etc., qui influent sur le climat d'une localité.
Dans tous les cas, et pour nous en tenir aujourd'hui à Mexico, ce que nous venons d'en dire signifie que la température moyenne annuelle y est à peu près aussi élevée qu'à Napies, qu'en Sicile, que dans la plupart des résidences du littoral d'Afrique, où elle ne monte guère au-dessus de 17,3.
Quelques points habités de l'Anahuac sont plus élevés
que Mexico, commCj par exemple, Toluca et sa vallée (2,600 mètres) ; mais la plus grande partie de cette région se trouve au-dessous de la capitale, de sorte que Texpressioi de terre froide, qui lui est appliquée, n'est que relative, et en rapport seulement avec les conditions atmosphériques des contrées plus basses situées sous la même zone. Ce serait par conséquent une erreur de croire que Ton peut calculer, mêtae approximativement, la température annuelle d'une station d'après son altitude. Ainsi, nous avons ici plus de 17" là où dans les Alpes centrales, à la même élévation, on n'a que 0% On voit que d'une manière générale il est impossible dégrouper, par analogie, sous la dénomination de climat, les localités situées sous toutes les latitudes^ en sd basant sur le fait seul de leur élévation plus ou moins considérable au-dessus du niveau de la mer. A Mexico, et sui* une bonne partie de son plateau dont les ondulations, en se prolongeant vers le nord, n'en changent guère l'altitude que sur de longues distances, on a une température moyenne annuelle qui est celle des trois mois de Tété à Paris ; sur le mont Cenis, sur le Saint-Gothard, sur le grand Saint- Bernard, à la même élévation, la température est âpre et rigoureuse ; on y rencontre à 2,708 mètres la limite des neiges perpétuelles, tandis qu'au Mexique cette limite ne commence qu'à 4300 mètres.
Les écarts de température d'un jour à l'autre ne dépassent guère deux ou trois degrés, à Mexico.
Quant aux saisons, nous trouvons :
OBSEBVATIOBS
Prinlempi. Mnrs, nvril, moi 18, i
EU Juin, jiiillel, aofll 18, G
Àulamne. . SeplEiubre, octobre, Doveoibre. 16,7
Hiver.. , , Décembre, janvier, février. . . 14,î
C'est dans la saison d'été que la température est le plus élevée. Le thermomètre à l'ombre y va quelquefois jusqu'à 30° ; mais c'est là l'exception, et en général il ne dépasse pas 26". Pendant une année nous ce l'avons vu qu'une fois à 26,1, une fois à 26,7, une fois à 27, deux fois à 27,f;, une fois à 28,8, une fois à 29,1, deux fois à 30, pendant le mois de mai ; une fois à 26,5, deux fois à 27, une fois à 28,5, pendant le mois de juin.
Entre l'été et le printemps la moyenne ne diffère pas beaucoup; mais c'est celle du mois de mai qui d'habitude relève en quelque sorte la tempf^rature de la dernière saison. Entre les autres mois les écarts sont moins sensibles. Entre la saison la plus chaude et la saison la plus froide, la différence n'est guère que de quatre ou cinq degrés au plus.
Ce senties mois de mai, juin, qui sont les plus chauds, et c'est enjanvier,déc6mbre,quelatempérature est le plusbasse.
Les différences les plus sensibles s'observent entre les heures, entre le soleil et l'ombre, entre le jour et la nuit.
Les premières, qui vont jusqu'à sis ou sept degrés, se montrent surtout dans h saison des pluies, quand les orages viennent rafraîchir l'atmosphère ; le thermomètre tombe alors rapidement de 23 à 16, de 22 à li), et niôme de 21 à 13, ainsi que nous l'avons souvent remarqué, et ainsi qu'on peut s'en assurer en parcourant lea tableaux insérés
dans les numéros 8 et 9 du tome V de la Société mexicaine de géographie et de statistique,
La température moyenne annuelle aux différentes heures de la journée, à Mexico, est la suivante :
OBSERVATIONS OBSERVATIONS
personnelles, de Téeole des mines.
7 heures du malin. 40,6 9,9
9 heures du matin 46,3 46,8
Midi 20,3 20,9
3 heures du soir 24,4 24,8
6 heures du soir ^ . . . . 48,5 48,8
9 heures du soir. . . , 45,5 44,9
Entre les maxima à Tombre et les maxima au soleil, les différences sont de 29 et 30°. Avec un maximum 20° à l'ombre, nous avons souvent vu 44° au soleil. Pendant le mois de janvier 1858, d'après des observations prises à Mexico à l'école d'agriculture de San-Jacinto, la température diurne moyenne étaqt de 13,4, le maxima à l'ombre était de 20,3, et le maxima au soleil de 44,28,
• L'observation nous fournit les résultats suivants relative-
nient aux écarts que présente la température du jour et celle de la nuit :
TEUrÉRATURE MINIMA TEMPÉRATURE HAXIUA
du jour, de la nuit, du jour, de la nuit.
Janvier 6,80 5,69 22,43 43,25
Février 8,47 6,36 22,90 44,06
Mars 40,58 7,64 24,45 46,75
Avril .44,64 9,03 25,88 47,00
Mai. . c 43,92 42,09 27,24 47,58
Juin 43,83 42,8i 26,55 47,09
Juillet 4 2,54 14,82 25,45 45,82
Août 42,45 44,60 24,99 45,48
Septembre 42,00 44,39 24,74 45,00
Octobre ^4,96 40,92 . 23,88 44,66
Novembre 9,78 7,49 23,74 44,00
Décembre 6,94 5,85 22.64 43,30 ^
Ces chiffires proTiennent d'obsenrations faites de trois en trois heures, la nuit comne le jour.
C'est yèrs deui heures de l'après-midi, tin peu plus tard en été, un peu plus tôt en hiver, qii'on obsenre le maximum de température. La moyenne de l'année 1862, d'après les observations de l'école des mines, fournit alors 22,84. Le minimum a lieu une demi-heure environ avant le lever du soleil. Ainsi que nous Tavons noté à Palmar, à Quechoulac, à Acacingo^ à la an de 1862 et au commencement de 1863, le thermomètre marquant 13 à 14 vers 9 heures du isoir, donne 8 à 9 vers minuit, 3 à 4 vers 3 heures du matin, et même au-dessous de vers 5 heures du matin, dans les mois les plus froids. Pendant l'été, en juillet, par exemple, on a déjà souvent, à cette dernière heure, 13 comme minima (voir les bulletins de la Société mexicaine de géographie et de statistique. Observations de l'école d'agriculture). Dans tous les cas, dès que 1q soleil se lève, la température monte rapidement, et à 9 heures du matin la chaleur est déjà assez intense. C'est ce que nous avons souvent remarqué dans nos expéditions où au départ on n'avait jamais assez de vêtements pour se garantir contre le froid, et où, quelques heures après, il était nécessaire d'en agir tout autrement.
On voit que sî, dans les localités alpestres, les oscillations diurnes du thermomètre sont plus égales, moins extrêmes sur les hauteurs que dans les plaines^ il n'en est plus de même pour les élévations de la Cordillère des Andes mexicaines, puisqu'ici,, de moins de 0° la température passe à 35°, 38% ainsi qu'on le remarque au soleil quelque temps après
le moment de sa culmitiation. C'est là un phénomène constaté de longue date sur le continent africain, et qui tient, sur rAnahuac, d'une part à la facilité du rayonnement nocturne vers les espaces planétaires, et de l'autre à la di-* rection des rayons solaires qui traversent line atmosphère raréfiée, peu dense, plus ou moins dépourvue de vapeur d'eau.
Ainsi que nous le verrons, les maxima absolus oïl relatifs de température, correspondent alix vents d'E., N.E. j S.E.^ et les minima à ceux d'O., N.O., S.O.
D'après tous les renseignetnents qu'il nous a ^té possible de recueillir, les sommes de température tnoyenne annuelle sont, à Mexico, à bien peu de chose près, les mômes , et les différences entre les années ne s'élèvent guère à plus de un degré. Nous venons de le voir pour deux années, et nous pouvons y joindre encore 1857, dont les observations ont été prises soit à l'école des mines, soit à l'école d'agriculture.
Moyennes.
Jaofier. Févr. Mars. Âyril. Mai. Juin. Juill. Août. Sept. Octob. NoYem. Décem.
7 h. matin. 9 h. malin. Midi. 3 h. soir. 6 h. soir. 9 h. soir. Moyenne.
Printemps. 44,58
Été 43^86
Automne.. 44,46 Hiver. . . 5,37
Moyenne générale. . . .
Nos tableaux donnent pour chaque mois la température aux différentes heures du jour et pour chaque jour.
Il résulte de tous ces faits, qui se confirment les uns les au* ires, qu'en prenant la température moyenne annuelle la plus basse, ce n'est, nous le répétons, que d'une manière relause que l'on peut donner à rAnahuac le nom de terres froides... L'état thermique y Tarie peu d'une saison à l'autre, ce que Ton remarque partout sur les hauteurs, et d autant plus que l'on s'élève dayantage. Ainsi, dans les plaines de la Suisse, par une altitude de 400 mètres environ, la différence de température entre l'hiver et l'été est de 19"; sur le Saint-Gothard, par 2,091 mètres d'altitude, elle n'est que de 14,9 ; sur le Saint-Bernard, par 2,473 mètres d'altitude, elle s'abaisse à 13,5. Ici, comme nous avons pu le remarquer, la chaleur moyenne du jour, à Mexico, est encore de 13 à 14 degrés dans le mois le plus froid, et dans le mois le plus chaud, elle ne dépasse guère 20". A ce point de vue, le climat des Andes mexicaines est un climat constant; mais, si l'on considère les changements qui s^y opèrent dans les 24 heures, on reconnaît qu'il devient excessif. Le crépuscule n'existant pas ou presque pas, le soleil disparaît presque subitement au-dessous de l'horizon; par suite du rayonnement nocturne, la terre passe rapidement d'un ^ échauffement considérable à un refroidissement très-intense ; la différence est sensible entre la température du jour et celle de la nuit. Ces brusques variations se reproduisent périodiquement à heures presque fixes; il est facile de les prévoir, et il ne tiendrait qu'à Thomme de prendre les précautions nécessaires pour échapper k leur influence comme à celle qui résulte du passage du soleil à l'ombre. Il éviterait ainsi beaucoup d'infirmités, beaucoup
de maladies quî Tassifigent sous le beau ciel de TAnabuac, là où Ton jouit d'un éternel printemps, et où l'Européen peut s'entourer des cultures ^u'il aime, des industries où il excelle, etc., etc.
Passons à la pression atmosphérique.
Pesanteur atmosphérique. — Moyenne annuelle. — Variations diurnes,
mensuelles^ annuelles, etc., etc.
Deux années d'observations barométriques recueillies sur le registre manuscrit de l'école des mines, iet que nous ne pouvons détailler ici, nous donnent comme moyennes mensuelles :
Janvier. Fé?r. Mars. Avril. Mai. Juin. Juill. Août. Sept Octob. Novem. Décem.
Moyenne générale au baromètre à de température. . . . 0,5849
Cette moyenne indique que, dans la capitale du Mexique, la pression atmosphérique est du quart en moins qu'elle ne l'est au niveau des mers, d'oîi diminution équivalente d'oxygène dans l'air respiré, d^où élévation du sol proportionnelle à l'abaissement de la colonne barométrique, d'où altitude absolue de 2,270 mètres environ pour^la vallée de Mexico.
Garcia a trouvé en 1843, avec sa moyenne thermométrique, 23,23 pouces anglais, ou 0,5847 comme moyenne barométrique, et 2,271 mètres d'élévation de Mexico audessus du niveau de la mer.
M. Francisco Jiraenez, dans ses observations, donne
IS
comme chiffre barométrique correspondant à sa moyenne thermométrique... 23,186 pouces anglais ou 0",S84.
La hauteur à laquelle la colonne de mercure se soutient dans le bs^romètre à Mexico éprouve , aux différentes heures du jour, des variations qui suivent une marche assez régulière. Elle atteint son maximum vers 9 heures du matin. Cependant, en septembre, octobre, époque de la transition de la saison des pluies à la saison sèche, il est fixé vers 7 heures du matin, A partir de 10 heures, le mercure commence à baisser ; à midi, il est à peu près à une élévation qui est moyenne parmi toutes celles de la jour^ née. Depuis n^idi la colonne ocfntinue à baisser ; elle a atteint son imnimum vers 4 heures du soir, et vers 5 heures elle recommence à monter pour atteindre un nouveau maximum vers 9 heures du soir ; un nouvel abaissement se reproduit qui dure ensuite jusqu'au lever du soleil.
Le painimum du soir, pendant quelques mois, se rapproche plus de S heures que de 4 heures. C'est au passage d'une saison à l'autre.
La variation diurije comprend ainsi deux maxima et deux minîma, Ce sont les heures tropiques dont M. le maréchal Vaillant a donné une très-bonne explication dans les archives de la commission scientifique du Mexique.
Dans la saison des pluies, d'après les deux années citées, h moyenne de hauteur au moment du maximum de 9 heures du matin a été 0,S852, et celle au moment du maximum de 9 heures du soir, de 0,5847... différence 0^6.
Dans la saison sèche, la moyenne de hauteur au moment du maximum de 9 heures du matin a été de 0,5864, et celle
au Bkttnent du maximum de 9 heures du soir, de 0,oBS2.« diR^reiice i ,2.
Ou ^'wt par là que ce sont les jours couverts et nuageui^ (|ui lucaitrent les plus petits écarts entre les maxima. PeDdan^' la sak^Q mouillée, eu raison des pluies régulières, les os — eillatious n'ont pas autant d'amplitude que pendant la sai — son sèche. Un sol sur lequel l'eau ruisselle ne s'éeliaiiffe^ pas de la même manière qu'un sol aride; cette pluie qui était de la vapeur un instant avant sa chute sur la terre, et qui, pour une grande partie du moins , pourra redevenir vapeur un instant après, cette pluie qui refroidit tout à coup un terrain qui était en train de s'échauffer, d'immeoses nuages qui viennent ombrer tout un pays et arrêter dans leur marche ascensionnelle ces grands courants d'air qui produisaient les oscillations diurnes... c'est plus qu'il n'en faut, comme le dit M. le maréchal Vaillant, pour nous faire comprendre les différences que doivent présenter les courbes diurnes des oscillations pendant une saison d'hivernage, comparée aux courbes d'oscillations obtenues à une époque de beau temps et de sécheressci sous les tropiques.
Le maximum du soir se continue encore quelque temps après 9 heures. En effet, pour le mois de juillet 18S8, par exemple, d'après des observations prises à l'école d'agriculture de Mexico, on a, avec une température maxima, 22,3, minima <0,îî : 9 h. matin, 0,58G2; 10 h. matin, 0,5859; 3 h. soir, 0,5841; 4 h. soir, 0,584J 11 h. de la nuit, 0,5861 ; 12 h. id., 0,5859 ; 4 h. matin, 0,5854 ; 5 h. malin, 0,5855.
Le second maximun est plus faible que le premier. L'ara*
plitiide des oscillations dépasse 3 millimètres en moyenne du maximum du matin au minimum de 4 h. du soir, et 2 1/2 millimètres de ce minimum au second maximum de 1 1 heures du soir.
Le mouvement descendant s'opère toujours de 9 h. du matin à 3, 4 et S h. de l'après-midi, moment où il atteint son minimum, pour remonter ensuite et descendre encore. Ainsi, des observations prises également à l'école d'agriculture de Mexico donnent les résultats suivants :
Août 4858. Septembre. Octobre.
Barom.àO. Tberm.centig. Barom àO. Therm.cenlig. Barom. àO. Tberm, ceotig.
9 h. malin. . 0,5868 >I7,49 0,5866 47, 0,5860 46,8
Midi 63 49,49 64 49,5 54 49,1
3 h. soir. . . 49 20,82 52! 20,2 40 20,7
G h. soir. . . 53 48,45 54 47,8 46 48,5
Le tube barométrique peut donc pour ainsi dire servir d'horloge à Mexico, et c'est ce qu'avait déjà remarqué de Humboldt.
Les minima barométriques correspondent aux maxima thermométriques. C'est ce que l'on remarque aussi sur les observations de l'école des mines, qui donnent pour 1862, comme moyennes : 6 h, matin, 0,3856; 2 h. soir, 0,5851 ; 10 h. soir, 0,5863.
6 h. matin. 2 h. soir. 40 h. soir. Moyenne.
Printemps. . . . 0,5802 : , 0,5855 0,5867 8,5864
Été 49 ' 45 56 60
Automne. ... 52 46 56 54
Hiver 64 58 70 63
Ici, comme plus haut, et ainsi qu'on l'observe dans nos
pays, la hauteur barooiétriqne est mcûndre en été qu'en hiver.
Les écarts les plus forts eotre les jours sont de 0,5871 à 0,5833, de 0,5867 à 0,3831, de 0,3836 à 0,5819, etc., et se présentent dans la saison des pluies. Les écarts entre les difierents mois sont peu marqués, puisqu'ils ne dépassent pas 1,3 du mois où la colonne barométrique est le plus basse, au mois où elle est le plus haute.
De 3 à3 h. de Taprës-midi, soit sous l'influence des nordest violents qui soufflent à ce moment, soit par l'effet des brises qui ramènent lair moins chaud des montagnes dans les vallées, les courbes barométriques éprouvent parfois une espèce de rebroussement et comme une marche désordonnée. C'est aussi alors que la colonne mercurielle passe rapidement de 0,5878, de 0,3876 à 0,5843, 0,3840, puis à 0,3866, 0,3876, etc. Nous aurons occasion de revenir sur ce sujet. Aux périodes de transition d'une saison à l'autre, quand le temps n'est pas bien établi, à Mexico comme partout les courbes barométriques sont peu condensées, diffuses.
Telle est la pesanteur atmosphérique à Mexico, où elle peut être évaluée à 776 gr. environ par centimètre carré de surface, au lieu de d033gr.,conmie cela se produit lorsque le baromètre marque 760 millimètres.
La surface du corps humain étant estimée à 17,500 centimètres carrés, un homme adulte supporte donc à Mexico moyennement, de la part de l'atmosphère, une pression extérieure totale de 13,580 kilog., et Ton sait qu'à Paris elle iihlde 17,900 kilog. Nous examinerons bientôt l'influence
^^ cette pression extérieure diminuée, sur les solides, les ^^quides et les gaz du corps humain ; disons seulement, pour le moment, qu'elle n'est pas incompatible avec l'état de santé, comme on l'observe du reste sur d'autres points du globe aussi et plus élevés que Mexico. Ainsi, dans son ouvrage intitulé : Seize mille lieues à travers tAsie et tOcéanie, Henry Russell Eillough^ de la Société française de géogrs^hie, dit en parlant du Sanchal, d'une hauteur de 2^6S0 mètres, près de la cime duquel le gouvernement anglais a construit quelques casernes pour les soldats malades des niveaux inférieurs ; de Dorjiling, ville située au haut d'une montagne de 2,300 mètres : « Il n'y eut qu'une chose capable, à mon arrivée, de me réjouir un peu le cœur, outre la vue des montagnes ; c'était la santé et la joie peintes sur les figures rondes et rubicondes de tous les Européens, surtout les enfants ; pas d'yeux éteints, de joues hâves et jaunes, de dos voûtés comme à Calcutta; je retrouvais enfin, avec le climat d'Europe, le sang qui circule habituellement dans nos veines; l'exercice était non«seulement permis, mais salutaire, et toute la population semblait vivre dehors, à pied, à cheval ou en chaise à porteurs» »
Lorsqu'on a vécu, dit de Humboldt, en parlant de Quito, pendant quelques mois sur ce plateau élevé, oîi le baromètre se soutient à 0",S4 de hauteur, on éprouve irrésistiblement une illusion extraordinaire, on oublie peu à peu que tout ce qui environne l'observateur, ces villages annonçant l'industrie d'un peuple montagnard, ces pâturages couverts à la fois de troupeaux de lamas et de brebis d'Europe, ces vergers bordés de haies vives de duranta et de
barnadesia, ces champs labourés avec soin, et promettant de riches moissons de céréales, se trouvent suspendus dans les hautes régions de l'atmosphère; on se rappelle à peine que le sol que l'on habile est plus élevé, au-dessus des côtes voisines de l'océan Pacifique, que ne l'est le sommet du Canigou au-dessus de la Méditerranée.
« Quand on a vu, écrivait M. Boussingault à M. deHumboldt, le mouvement qui a lieu dans des villes comme Bogota, Micuipampa, Potosi, etc., qui atteignent 2,600 à 4,000 mètres de hauteur; quand on a été témoin de la force et de la prodigieuse agilité des torréadors dans un combat de taureaux de Quito, à 3,000 mètres; quand on a vu, enfin, des femmes jeunes et délicates se livrer à la danse pendant des nuits entières, dans des localités presque aussi élevées que le Mont-Blanc, là où le célèbre de Saussure trouvait à peine assez de force pour consulter ses instruments, et où ses vigoureux montagnards tombaient en défaillance en creusant un trou dans la neige; si j'ajoute encore qu'un combat célèbre, celui de Pichincha, s'est donné à une hauteur peu différente de celle du mont Rose (4,736 mètres), on m'accordera, je pense, que Thomme peut s'accoutumer à respirer l'air raréfié des plus hautes montagnes. »
Dans une thèse récente sur les rapports de la phthisie avec l'altitude, M. Guilbert dit, en parlant des localités de la Bolivie, situées à la hauteur de 4,000 à 4,500 mètres : «On s'habitue promptement à vivre sur ces hautes régions, et cependant on mène là une vie aussi active, les habitants sont doués d'autant d'énergie que dans n'importe quelle basse contrée. )>
~ 2i — Eiifiu, ajoute M. A. Leroy de .Méricuurt, dans son article remarquable, Altitudes, duDiclminnirc encyclopédique des Sciences inédicales, V, Jacqiiemout, après avoir campé un certain temps, avec une suite nombreuse, sur le versant Ihibétain de riIimaSaya, dans des villages situés à 4,000 et 3,000 mètres, a séjourné, sans aucun préjudice, ni pour lui, ni pour les siens, sur des points éle\és de 3,000 et fi,200 mÈtres. C'est ce que nous disions déjà, en quelques mots, dans la Gflie/?e Aeàf/omai/ajVe du il décembre 1863, en irlant de l'acclimatement possible sur les altitudes du e, pnr un transport graduelÙM niveau des mers jus- 000 mètres et au delà d'élévation.
Distribution de rhnmldité dans l'atmosphère à Mexieo. — Variations mensuelles, horaires, déboisement^ etc., etc.
Les seules obseryations qui aient été faites, que je sache, sur la distribution de l'humidité dans l'atmosphère à Mexico, et qui sont insérées dans le registre météorologique de l'école des mines, comprennent le mois de septembre 1857, du 14 au 30, leonois i^l^novembre, le mois de décembre sauf quelques jours, et Je mois de janvier 18S8 du 1*' au 12. En \oici les moyennes :
SEPTEMBRE. OCTOBRE. NOTEMBRE. DÉCEMBRE. JARTIER.
Hygromètre. Hygromètre. Hygromètre. Hygromètre. Hygromètre.
Therm. Hamidité. Thenn. HuniidiU. Thenn. Hamidité. Thenn. HoBidité. Therm. Humidité .
7h. mat.42,28 9f ,44 42,73 94,48 8,45 94,7 6h. matin. 6 h. matin.
9h.mat. 44,50 84,93 46,44 85,09 42,83 85,4 7,6 94,5 7,4 93,3
Midi. . .24,48 75,93 24,82 75,93 20,44 70,3 2h.soir. 2h. soir.
3 h. soir. 24,85 74,49 24,46 74,47 24,02 64,4 20,8 66,2 24,0 65,0
6 h. soir. 48,77 82,39 48,42 79,4i 4 7,64 70,9 40 h. soir. 40 h. soir.
9 h. soir. 4 4,67 94,52 44,67 88,54 43,62 83,4 44,4 ^5,3 44,4 87,5
Moyenne.. 47,26 82,39 47,48 81,99 45,60 77,6 43,2 84,0 43,4 84,9
A la surface de la terre, dans nos climats, l'humidité est moyennement de 0,50, elle peut tomber à 0,20 et même h 0,17, elle peut s'élever jusqu à 0,80. Dans une série d'observations pour étudier comparativement la variation
de l'état hygrométrique de Taira diverses altitudes, Kœmtz a constaté : à Zurich, 74,6 ; au sommet du Faulhorn, 84,3. Les expériences de MM. Bravais et Martins ont confirmé ces résultats. Ds ont obtenu du i6 juillet au 16 août : à Milan, 63,2; à Zurich, 72,9; au sommet du Faulhorn, 75,9. A Mexico, pendant près de cinq mois, nous avons pour l'humidité moyenne, 81,03; avec la moyenne de 15,32 au thermomètre.
D'après cela on est en droit de conclure que l'air des couches supérieures de l'atmosphère est aussi humide que celui des couches inférieures, et que l'humidité ne décroît pas à mesure que l'on s'élève au-dessus du niveau de la mer.
Gomme on le voit par le résumé des observations précédentes, l'humidité à Mexico ne se maintient jamais constante dans le courant d'une même journée, elle éprouve comme partout des variations horaires. La quantité de vapeur d'eau contenue dans l'atmosphère varie en général, oû le sait, dans le même sens que la température ; il n'en est pas de même de l'humidité, qui ne traduit que la tendance de la vapeur d'eau à se précipiter. Le matin, quelques instants avant le lever du soleil, la quantité de vapeur d'eau est au minimum ; en même temps, en raison de l'abaissement de température, l'humidité est au maximum. A mesure que le soleil s'élève sur l'horizon , l'évaporation prend plus d'intensité et la quantité de vapeur d'eau contenue dans l'atmosphère augmente. Mais, comme l'air, par sa pression, ralentit la vitesse de formation de la vapeur, il s'éloigne de plus en plus de son point de saturation, et l'hu-
midité derieot de plus en pins faible. L'btimidité et la quantité de Tapeur d'eao cooteoae dans l'air saiTent donc en général une marche inTerse; le minimum dliumidité a lieu Ters deux heures de Taprès-midi, au moment où Tatmosphère, en raison de son éléyation de température, exige une plus grande quantité de valeur d'eau pour arriver à saturation. C'est ainsi que les mois de septembre, octobre, novembre, nous donnent comme moyenne, à 7 h. mat. 91^3; 9 h. mat. 84,14; midi, 74,03; 3 h. soir, 68,92; 6 h. soir, 77,57 ; 9 h. soir, 87,82, moyenne générale 80,67, et les mois de décembre, janvier, h. mat. 92,4 ; 2 h. soir, 65,6; 10 h. soir 86,4, moyenne générale 81,4.
Les variations mensuelles suivent les mêmes lois. Ainsi, pendant les mois de décembre, janvier, où la température est plus basse, Thumidité est plus grande que dans les mois de septembre, octobre, novembre, qui sont plus chauds. C'est le contraire pour la vapeur d*eau, qui est moindre en hiver qu'en été.
Rien n'offre à Mexico de variations aussi brusques, aussi considérables que Thumidité, si ce n'est la température, et ceci n'est jamais si fort marqué à des niveaux inférieurs. Au point de vue de l'humidité comme sous le rapport de la température, le climat des Andes mexicaines peut donc être rangé parmi les climats variables et même excessifs.
Cette question de Thumidité est très-importante, car c'est moins par sa quantité que par sa tendance à se précipiter que la vapeur d'eau atmosphérique agit sur Jes êtres organisés. Noublionspas que nous n'avons parlé que de l'hygrométrie h Mexico, qui est entouré de tous côtés par de grands
acs ; et sur les autres points où il n'existe ni ruisseaux ni •ivîères, Taîr est incontestablement plus sec, surtout penla.n t les mois les plus chauds. C'est alors, comme le répètent :oias les auteurs, qu'il n'est pas rare de voir l'hygromètre ie Deluc descendre à 15% et celui de de Saussure à 42». L'aîr, en pénétrant dans la gorge, dans. les bronches, leur emprunte beaucoup de vapeur d'eau, et les dessèche, les excite; les cigares, le papier se fendillent, se déchirent; Tépiderme s'enlève en écailles; Tévaporation est partout d'autant plus active que la pression atmosphérique est plus ba.sse emiore qu'elle ne l'est à d'autres époques ; la sueur disparaît aussitôt produite, et il en résulte pour les êtres animés une perte de calorique qui aide à supporter l'élévation de température.
Ce qui .contribue encore à augmenter l'évaporation à
Mexico, c'est le déboisement, qui détermine le retrait
de ses lacs. Pour ne parler que de celui de Texcoco, en
consultant les lettres de Cortès dans lesquelles il décrit
son entrée à Tenochtitlan, on voit que sur ses bords se
^ï*ouvaient situés Itztapalapa, Culhuacan, Mexicaltzinco,
Huitzilôpochco aujourd'hui Churubusco , Coyohuacan ,
^^jourd'hui Coyoacan, Popotlan et Chapultepec. Enrico
tartinez dit, page 186, que quand les chrétiens vinrent
^ Mexico , son lac arrivait par la partie nord jusqu'à
'^ colline de Tenayuca, au sud jusqu'au village de San
Matheo, et qu'à l'occident il s'étendait à travers toutes les
plaines situées entre Chapultepec et Tlanepantla. Les lacs
formaient une mer intérieure, selon l'expression de Cortès,
^^11 temps où les Aztèques se complaisaient à planter des
arbres pour se reposer sous leur ombre, pour en recueillir ]es fruits ; au temps où ils multipliaient les jardins dans lesquels abondaient les plantes utUes et les plantes agréa« blés, etc., etc. De nos jours, par suite du déboisement, dans toute la partie gui s'étend au nord de la capitale jusqu'à Ozumbilla^ on ne trouve plus qu'une plaine stérile, d'aspect désolé, où l'on aperçoit à peine quelque pâturage rachitique, dur, qui répugne aux animaux, et que les Mexicains^ appellent tequixquicacatL Sur certains points y croissent lùr pourpier, la gratiole, les atriplicées et d'autres plantes abondantes en natron, c'est-à-dire qui vivent dans des ter* res imprégnées de carbonates sodiques ou tequezquite, du mexicain tequixquitL Le reste du sol offre en hiver une croûte d'efflorescences salines, blanches ou jaunes, quij sous l'influence des rayons solaires, impressionnent péniblement la vue et produisent un véritable malaise. U n'y a plus rien là des frais bosquets qu'y rencontrèrent les premiers conquérants.
Au sud, Texcoco se trouve séparé du lac Chalco par la gorge de San-Isidro, qui unit les collines de la Caldera et de San-Pablo avec celle del Pino; et la distance qui sépare ces deux lacs est encore de plus de 3,000 mètres lors de la saison des pluies.
A l'est, le Penon de les bancs, le Penon grande ou del Marques, qui dans les temps anciens étai4|^s îles du lac Texcoco, sont aujourd'hui à sec.
A l'ouest, les eaux de Texcoco n'arrivent plus jusqu'à la capitale, et Chapultepec, qui en était la limite sinon une tle, s'en trouve maintenant bien éloigné.
Enfin, Texcoco se comble de plus en plus ; sa profondeur n^est plus guère que de 0"5S82, et Ton peut supposer qu'avec le temps son niveau dépassera celui du sol de Mexico, qui, se trouvant alors sur le point le plus bas de la vallée et n'ayant plus de déversoirs pour ses eaux et ses immondices, reposera sur un véritable bourbier infect et mortifère.
Le manque de végétation exposant le sol à l'action directe des rayons solaires, et le feuillage des arbres n'attirant plus les rosées de la nuit pour les distiller ensuite en gouttes chaque matin, Texcoco, par suite du déboisement. n'a donc plus été alimenté en raison de ses déperditions, et c'est ainsi que son dessèchement a marché si vite qu'il est aujourd'hui réduit à un tiers au moins de son ancien développement.
« En 1S85, à 2,000 mètres du lac Valencia ou Tacarigue, qui reçoit toutes les eaux de la vallée fertile d'Aragua, dans la province de Venezuela, fut fondée la ville de Nueva- Valencia ; ces faits sont constatés par Oviedo, Deux siècles et demi après, en 1800, M. de Humboldt, visitant le même pays, trouva la ville à 5,260 mètres du lac. Les habitants du pays se plaignaient de la retraite graduelle des eaux ; le niveau du lac avait baissé, certaines îles signalées dans les descriptions antérieures étaient devenues des presqu'îles ou même des monticules complètement séparés du lac, des îles nouvelles avaient fait leur apparition. M. de Humboldt ne se trompa pas sur la véritable cause de cette diminution du volume des eaux; il la chercha dans les grands déboisements opérés par la population toujours croissante de la
vallée : « En abattant les arbres qui couvrent la cime et les flancs des montagnes, dit-il, les hommes, sous tous les climats, préparent aux générations futures deux calamités à la fois : un manque de combustible et une disette d'eau. » 22 ans plus tard, M. Boussingault visitait à son tour la vallée d'Aragua et constatait un mouvement inverse dans le niveau du lac ; des îles avaient été submergées et étaient devenues de simples hauts-fonds; des terrains, naguère occupés par des plantations de coton, étaient envahis par les eaux. Les craintes des riverains avaient changé de nature : loin de redouter un dessèchement du lac, ils se demandaient si les eaux ne finiraient pas par submerger leurs habitations et leurs propriétés. Que s'était-il donc passé de 1800 à 1822? La guerre civile avait ensanglanté la riante vallée d'Aragua, les habitants avaient été dispersés, les grandes cultures négligées ou abandonnées « et, ajoute M. Boussingault, la forêt si envahissante sous les tropiques avait repris une grande partie des terrains que les hommes lui avaient arrachés par plus d'un siècle de travaux incessants et pénibles. »
« Dans la Nouvelle Grenade, Ubaté était, au XVIII*' siècle, sur les bords d'un lac. Depuis cette époque, les eaux se sont retirées^ le lac s'est coupé en deux ; en même temps de nombreux défrichements et déboisements ont été faits dans les environs. Dans la même vallée, existe le lac Fuquéné, qui, au XVI* siècle, avait dix lieues de long et trois lieues de large. A la suite des défrichements et des déboisements de la vallée, le volume des eaux a tellement diminué qu'en 1825, M. Roulin constata que ce lac n'avait
plus qu'une lieue de long sur une demi-lieue de large. » (( Dans l'île de l'Ascension, tous les voyageurs avaient signalé l'existence d'une belle source au pied d'une montsigne boisée; la montagne est déboisée, la source tarit; par suite des guerres civiles, la culture est négligée, le reboisement s'opère spontanément, et la source reparaît.
« Enfin, dans la province de Popayan, en 1826, les cours d'eau descendant la montagne métallifère de Marmato étaient assez abondants pour faire marcher les machines â'un établissement destiné à l'exploitation des minerais. Hi'usine prospéra, la population augmenta rapidement, déboisa et défricha les pays environnants. En 1830, quatre stns après, le volume des cours d'eau s'était déjà assez affaibli pour ne plus suffire au service des machines. »
De tous ces faits, on peut conclure avec M. Gavarret, l'auteur des citations ipvécédenies{Diction?iaire enct/clopé" digue des sciences médicales^ art. Atmosphère) ^ que les grands déboisements favorisent l'évaporation et rendent les condensations d'eau plus difficiles et surtout plus irrégulières.
Sur les altitudes du Mexique, les plantations auraient entre autres résultats de retenir l'eau des pluies à la surface du sol, de transformer encours d'eau réguliers les torrents qui se dessèchent aujourd'hui si rapidement par suite d'une évaporation constante que rien n'arrête, et ceci serait un véritable bienfait pour l'agriculture, car, comme nous l'avons souvent répété, avec des irrigations possibles, on obtiendrait partout sur les hauts plateaux une luxuriante végétation, d'abondantes récoltes. Le terrain qui est ac-
tuellemeot creusé en tous sens par des barrancas profondes, formées lors des pluies torrentielles» cesserait de subir de nouvelles dégradations. L'homme y gagnerait éuormément sous le rapport du bien-être, de la santé. La diminution de profondeur, l'ensablement du lac Texcoco, par exemple, est en effet maintenant une cause d'insalubrité permanente pour Mexico. C'est que les immondices de la ville ne trouvent plus d'écoulement; elles s'accumulent dans les conduits, les égouts, sous forme d'un sédiment noirâtre, demi-fluide, que tous les habitants de la capitale connaissent bien ; elles les obstruent, et quand arrive une averse un peu forte, il se répand partout une odeur fétide en même temps que les rues sont inondées. Ce que je dis pour Mexico, je pourrais le répéter pour presque toutes les villes des hauts plateaux, et sans parler des autres influences qui agissent dans le même sens, n'est-ce déjà pas là une cause puissante de typhus qui y fait partout tant de victimes? Les plantations enfin entretiennent la fraîcheur, l'humidité, qui, fait important sur les hauteurs, favorise l'absorption de l'oxygène et diminue l'activité de la respiration, etc., etc.
Rosée. — Gelées blanches. — Givre. — Neige. — Brouillards , brumes, fumage des montagnes, fumée d'horizon.— Mirage.
Pendant le jour, là où le soleil ne l'éclairé pas, la tempe xatnre moyenne du sol est inférieure à celle de l'air. Partoxjt où le soleil donne, c'est le contraire qui a lieu, et ceci 'ti^ntaux conditions dans lesquelles se trouve l'atmosphère k la hauteur de Mexico, d'où chaleur considérable du faisceau solaire qui la traverse.
Pendant les nuits, dont la température, nous nous le rappelons, diffère beaucoup de celle du jour, et qui sont ordittaireipent claires, limpides, transparentes, sans agitation deTair, la chaleur que le sol rayonne trouve un passage Çue rien n'entrave; il en résulte pour lui un refroidissement sous l'influence duquel la vapeur d'eau contenue dans * ftir, et qui est d'autant plus abondante que la journée a ^^é plus chaude, l'évaporation plus active, se condense sous foi^nie de rosée. Dans ces circonstances les végétaux se recoixvrent le matin de gouttelettes liquides qui feraient croire î^^il est tombé de la pluie pendant la nuit, ainsi que nous ^ *^^ons souvent observé.
Il n'est guère de moment où la surface du sol conserve ^ \a fin de la nuit une température plus élevée que l'air
ambiant ; presque toujours le temps est si clair dans la période nocturne, que le rayonnement non-seulement produit la rosée, mais qu'il est encore, dans les mois d'hiver, la cause même des gelées blanches, quoique le thermomètre marque 4 ou 5" au-dessus de 0. La terre se refroidit assez pour que la congélation des gouttelettes d'eau qui la recouvrent ait lieu.
Le givre se voit quelquefois lors des fortes gelées blanches, c'est-à-dire que les gouttelettes condensées de vapeur d'eau qui couvraient les plantes et les arbustes se gèlent, et les tapissent ainsi d'une mince couche glacée. Ce givre fond aux premiers rayons du soleil, mais les végétaux peu robustes soufifrent beaucoup alors de la chaleur brusque qui succède au refroidissement de la nuit, et sont comme brûlés. Ce phénomène est heureusement assez rare.
On a quelquefois vu la neige à Mexico même, en 17H, en 1787, en 1813, en 1856 ; ce phénomène est néanmoins assez rare pourqu'on en conserve le souvenir. Le l"îianvier 186S, elle recouvrait toutes les montagnes qui circonscrivent la vallée, sans descendre cependant jusqu'à leur base. Cette neige n'eut qu'une durée de quelques jours; bientôt, sur les volcans avoisinants, elle reprit le niveau qu'elle n'abandonne jamais. Ce niveau est ici, comme nous l'avons dit, par une latitude de 20% à 4,300 mètres selon les uns, à 4,509 selon les autres. A Puracé, par une latitude de 2%15', il est à 4,703 mètres; dans les Pyrénées, par une latitude de 43, à 2,708 mètres; àOunalaska, par une latitude de 53, à 1,070. Ceci nous prouve que sous toutes les latitudes on peut arriver à la région des neiges perpétuelles,
seulement que Ton doit s'élever d'autant plus haut dans Va-tmosphère qiïe Ton est plus près de l'équateur.
En automne surtout, il n'est pas rare d'observer à Mexico des brouillards qui sont le résultat de la différence de température entre Taîr et l'eau, c'est-à-dire que celle-ci étant plus chaude que l'air, la vapeur qui s'en élève se condense et devient visible. Cependant ce phénomène ne se montre guère que le matin, car dès que le soleil se lève, il échauffe bientôt la terre, qui échauffe à son tour l'air par contact, et les brouillards ne tardent pas à se dissiper. Il ne s'en forme pas dans les plaines sèches, arides.
Des brumes lointaines apparaissent assez souvent aussi, dans les très-chaudes journées d'été, à la surface des lacs, des pressas, etc. Cela s'explique par la formation très-rapide de la vapeur d'eau sous l'influence d'une haute température.
Un autre phénomène qui tient à l'activité de l'évaporatîon, et que Peltier a nommé fumage des montagnes, se rencontre sur les hauts plateaux. Il est constitué par des ïûasses de brumes blanches ou grisâtres qui, quand la terre est humide, dans les matinées des belles journées, remplissent les vallées, et s'élèvent bientôt le long des flancs des montagnes, entraînées parles courants d'air ascendants qui s'établissent au moment oîi le soleil échauffe la plaine et les parois des montagnes. Arrivées à une certaine hauteur, elles se dissolvent ou forment de véritables nuages.
Il arrive enfin que la radiation solaire, dans les moments ^^ elle est le plus intense, élève non-seulement les vapeurs
^î^euses, mais aussi des corps légers tels que la poussière
elle sable très-fin. Ces substances troublent la transparence de l'air et rétrécissent beaucoup l'horizon ; elles y produisent une sorte de fiimée lointaine qui embrume le cieL C'est surtout dans les plaines sablonneuses qui s^étendent des Cumbres à Puebla que nous avons remarqué ces brouillards secs ou fumées d'horizon.
A la faveur des brumes lointaines, des brouillards secs, etc., on observé sur les altitudes du Mexique les effets de mirage les plus surprenants, dont nous avons parlé dans notre premier volume sur le Mexique. Les arbres, tous les objets lointains semblent parfois perdus dans le ciel, et produisent des illusions d'optique extraordinaires.
Phues. — Moyenne annuelle. — Saison des pluies; heures des pluies; leur durée ; les phénomÈnes qui les accompagnent, etc.
On trouve dans les bulletins de la Société mexicaine de géographie et de statistique que, pour les années 1841, 1842, 1843, 1844, iSào, il y a eu comme totaux généraux :
Mats. .
AthI. . . 5; Mai. . . 3)
Ce qui
^S 28 Août. .
Seplemli. ^î
Ociobre 31
Hoïemb. 5S
Qéuenib. H
SI
t en tout 100 pouces 237 lignes 231 dixièmes
en 450 Jours, ou 2 i pouces 10 lignes 1 dixième, c'est-àdire O-jSTS d'eau tombée en 90 jours par année.
1836, d'après les observations de l'école des mines, a donné :
Atril. .
Jgillcl. . .
Août. , . .
iù
Sïpli^mbre.
iO
Oftobre. , .
Novembre. .
Décembre, .
Îi9 iours
denlu
Ou 0'°,783 d'eau tombée eu Ji9 jours de pluie.
L'année 1 862 nous fournit :
€tm
Anllet ... 4» 0,407
Févria. ... 4 0,003 Aoât. .... 4$ 0,288
Mars. .... 4 0,034 Septeœte. . . 43 OJOi
AfTÎL .... 4 0,063 Oetabft. ... 9 0,443
4 0.068 lléf «ssiire. . . l 0,008
Jm. .... 8 0,089 Déeente. . . » »
On 0",863 d'eaa tombée en 73 jours.
Sor le r^îstre de l'école des mines, U est dit qne dans colonne intitulée phiie^ se trouTe la hauteur à laque monte Peau sur la superficie de Mexico, eiprimée en m sure métrique. A Técole d'agriculture de San-Jacinto, mois d'août 1837 a donné, en millimètres : terrasse, 192. jardin, 214; le mois de septembre : terrasse, 50; jardi 63; le mois d'octobre : terrasse, 63,8; jardin, 66,5.
On voit qu'aucune des moyennes susmentionnées n'î teint le chiffre donné par de Humboldt, qui assure, t. p. 207, que dans cette région il tombe jusqu'à 15 décim très de pluie dans les années peu humides.
Quoi qu'il en soit, la quantité d'eau qui, en quelqi mois, tombe sur les altitudes du Mexique, est plus con: dérable qu'à Paris, où le chiffire, pendant toute Tannée, dépasse pas 0",475, moyenne de 65 ans, sur la terras et 0",546 dans la cour de l'Observatoire. C'est en effet pe dant juin, juillet, août, septembre qu'on en observe le plu et en d'autres temps les pluies sont rares et même null en décembre, janvier, février, mars. Sons ce rapport, l'a née peut être divisée en deux saisons : la saison sèche la saison des pluies. Sur 450 jours de pluie en cinq ar
nous trouvons sur le tableau cité plus haut qu'il y en a277 pour la saison des pluies qui représente à elle seule les trois quarts de l'eau tombée. Cependant cette saison avance, retarde souvent, et il est des années où les pluies manquent, au moins d'une manière relative. Les réservoirs naturels qui alimentent les sources, les bassins disposés par la prévoyance des hommes pour assurer des approvisionnements i l'agriculture, ne peuvent plus alors fournir aux irrigations pendant la saison sèche, et les récoltes font défaut, la famine s'ensuit. L'histoire du Mexique parle de disettes ne reconnaissant pas d'autre cause. Nous l'avons déjà dit pour l'époque antérieure à la conquête, et depuis lors, le même f^ît n'a pas manqué de se reproduire. Quand la terre est svLflBsamment imprégnée d'humidité, elle donne en abon- ^istnce sur les hauts plateaux le maïs, le blé, le chile, les h-^x^icots, etc., tandis que dans les conditions opposées, par ^uîte de la rareté des ruisseaux et même des sources, rien ^^ vient, rien ne pousse. Les flaques d'eau, les lagunes disparaissent, et le bétail, qui ne peut se désaltérer, qui broute ^^^ fourrage insuffisant, meurt ou devient si maigre qu'il ^^t. incapable de résister au froid des nuits d'hiver. L'homme ^^î-même, indépendamment de la privation de vivres, en ^I^rouve des effets funestes dont nous apprécierons plus '^oîn la source, nous contentant de dire aujourd'hui que ^*cst pendant la saison des pluies qu'en temps ordinaire ^ti observe le moins de maladies, le moins de mortalité.
La quantité d'eau dont on peut disposer étant intime- Xiient liée à l'agriculture, c'est le cas, dans les années comïïiunes, d'en rassembler le plus possible dans dçs étangs
L'année i 862 nous fournît :
Nombre de Jovrs Quantité d'eau Nombre de Jours Quantité d*ean
de pluie» tombée. de pluie. tonibée.
Janvier. ...» » Juillet. ... 40 0,407
Février. ... 4 0,002 Août 48 0,288
Mars 4 0,034 Septembre... 43 0,404
Avril 4 0,053 Octobre. ... 9 0,443
Mai. 4 0,068 Novembre.. . 2 0,008
Juin 8 0,089 Décembre. . . » »
Ou 0"*,863 d'eau tombée en 73 jours.
Sur le registre de Técole des mines, il est dit que dans colonne intitulée pluie j se trouve la hauteur à laquel monte l'eau sur la superficie de Mexico, exprimée en m sure métrique. A l'école d'agriculture de San-Jacinto, mois d'août 18S7 a donné, en millimètres : terrasse, 192, jardin, 214; le mois de septembre : terrasse, 80; jardi 63; le mois d'octobre : terrasse, 63,8; jardin, 66,S.
On voit qu'aucune des moyennes susmentionnées n'at teint le chiffre donné par de Humboldt, qui assure, U T. p. 207, que dans cette région il tombe jusqu'à 15 décimô très de pluie dans les années peu humides.
Quoi qu'il en soit, la quantité d'eau qui, en quelques mois, tombe sur les altitudes du Mexique, est plus considérable qu'à Paris, oîi le chiffre, pendant toute l'année, ne dépasse pas 0'",475, moyenne de 65 ans, sur la terrasse, et 0™,546 dans la cour de l'Observatoire, C'est en effet pendant juin, juillet, août, septembre qu'on en observe le plus ; et en d'autres temps les pluies sont rares et même nulles en décembre, janvier, février, mars. Sous ce rapport, Tannée peut être divisée en deux saisons : la saison sèche et la saison des pluies. Sur 450 jours de pluie en cinq ans,
°^vt s trouvons sur le tableau cité plus haut qu'il y en a 277 POvxi? la saison des pluies qui représente à elle seule les ^'^oîs quarts de l'eau tombée. Cependant cette saison avance, ^^^arde souvent, et il est des années où les pluies manquent, moins d'une manière relative. Les réservoirs naturels i alimentent les sources, les bassins disposés par la pré- ^yance des hommes pour assurer des approvisionnements l'agriculture, ne peuvent plus alors fournir aux irrigaîons pendant la saison sèche, et les récoltes font défaut, la aminé s'ensuit. L'histoire du Mexique parle de disettes ne :K:econnaissant pas d'autre cause. Nous l'avons déjà dit pour l'époque antérieure à la conquête, et depuis lors, le même iait n'a pas manqué de se reproduire. Quand la terre est suffisamment imprégnée d'humidité, elle donne en abondance sur les hauts plateaux le maïs, le blé, le chile, les laricots, etc., tandis que dans les conditions opposées, par suite de la rareté des ruisseaux et même des sources, rien fie vient, rian ne pousse. Les flaques d'eau, les lagunes disparaissent, et le bétail, qui ne peut se désaltérer, qui broute Un fourrage insuffisant, meurt ou devient si maigre qu'il Gîst incapable de résister au froid des nuits d'hiver. L'homme Ivii-même, indépendamment de la privation de vivres, ^n éprouve des effets funestes dont nous apprécierons plus loin la source, nous contentant de dire aujourd'hui que Ci*est pendant la saison des pluies qu'en temps ordinaire ^n observe le moins de maladies, le moins de mortalité.
La quantité d'eau dont on peut disposer étant intîme- ^nent liée à l'agriculture, c'est le cas, dans les années communes, d'en rassembler le plus possible dans dçs étangs
L'année ! 862 nous fournît :
Nombre de Jonrs Quantité d'eau Nombre de Jours Quantité d'ean
de pluie. tombée. de pluie. tombée»
Janvier. ...» » Juillet. ... 40 0,407
Février. ... 4 0,002 Août 48 0,288
Mars 4 0,034 Septembre... 43 0,404
Avril 4 0,053 Octobre. ... 9 0,443
Mai. 4 0,068 Novembre.. . 2 0,008
Juin 8 0,089 Décembre. . . » »
Ou 0"*,863 d'eau tombée en 73 jours.
Sur le registre de Técole des mines, il est dit que dans l^ colonne intitulée pluie ^ se trouve la hauteur à laquelle monte l'eau sur la superficie de Mexico, exprimée en me — sure métrique. A l'école d'agriculture de San-Jacinto, le mois d'août 1857 a donné, en millimètres : terrasse, 192,/; jardin, 214; le mois de septembre : terrasse, 80; jardin, 63; le mois d'octobre : terrasse, 63,8; jardin, 66,S.
On voit qu'aucune des moyennes susmentionnées n'atteint le chiffre donné par de Humboldt, qui assure, t* I, p. 207, que dans cette région il tombe jusqu'à 15 décimètres de pluie dans les années peu humides.
Quoi qu'il en soit, la quantité d'eau qui, en quelques mois, tombe sur les altitudes du Mexique, est plus considérable qu'à Paris, oîi le chiffre, pendant toute l'année, ne dépasse pas 0",475, moyenne de 65 ans, sur la terrasse, et 0™,546 dans la cour de l'Observatoire. C'est en effet pendant juin, juillet, août, septembre qu'on en observe le plus ; et en d'autres temps les pluies sont rares et même, nulles en décembre, janvier, février, mars. Sous ce rapport, l'année peut être divisée en deux saisons : la saison sèche et la saison des pluies. Sur 450 jours de pluie en cinq ans,
nous trouvons sur le tableau cité plus haut qu'il y en a 277
pour la saison des pluies qui représente à elle seule les
trois quarts de l'eau tombée. Cependant cette saison avance,
retarde souvent, et il est des années où les pluies manquent,
^^ moins d'une manière relative. Les réservoirs naturels
î^î alimentent les sources, les bassins disposés par la pré-
^^y^ince des hommes pour assurer des approvisionnements
* l*€igrîculture, ne peuvent plus alors fournir aux irriga-
^-■■^^ï^s pendant la saison sèche, et les récoltes font défaut, la
^-*^Càine s'ensuit. L'histoire du Mexique parle de disettes ne
**^cionnaissant pas d'autre cause. Nous l'avons déjà dit pour
^^X^oque antérieure à la conquête, et depuis lors, le même
i^t n'a pas manqué de se reproduire. Quand la terre est
samment imprégnée d'humidité, elle donne en abon-
"^ce sur les hauts plateaux le maïs, le blé, le chile, les
'^'^^ Ticots, etc., tandis que dans les conditions opposées, par
îte de la rareté des ruisseaux et même des sources, rien
vient, rj6n ne pousse. Les flaques d'eau, les lagunes dis-
^raissent, et le bétail, qui ne peut se désaltérer, qui broute
Il fourrage insuffisant, meurt ou devient si maigre qu'il
çst incapable de résister au froid des nuits d'hiver. L'homme
ixii-même, indépendamment de la privation de vivres, ^n
éprouve des effets funestes dont nous apprécierons plus
Xoin la source, nous contentant de dire aujourd'hui que
Cî'est pendant la saison des pluies qu'en temps ordinaire
K)n observe le moins de maladies, le moins de mortalité.
La quantité d'eau dont on peut disposer étant intimement liée à l'agriculture, c'est le cas, dans les années communes, d'en rassembler le plus possible dans dçs étangs
Cannée IS62 dous rournit :
■«■bn delem Ç.tBiiii *■«■ Samtr. J. jo.r» Qunm* d-no
hnntT. . . . * ■ JdjUpI. ... 10 ti,107
Féifitr- ... t 0,00S Aodt 18 0,MS
Man i 0,034 Seplïmbre. , . 13 0,IOi
Arril ( t),0S3 Octobre. ... 9 0,H3
Ibi 4 0,063 Noiembre . . i 0,003
Jaîn S 0,089 Décembre. . . » •
Oa 0",863 d'eau tombée en 73 jours.
Sur le registre de l'école des mines, il est dit que dans la colonne intitulée phtie, se trouve la hauteur h laquells* monte l'eau sur la superficie de Mesico, exprimée en mesure métriqne. A l'école d'agriculture de San-Jaciuto, le mois d'août 1857 a donné, en millimètres : terrasse, 192,ï; jardin, 214; le mois de septembre : terrasse, 30; jardio, 63; le mois d'octobre : terrasse, 63,8; jardin, 66,5,
On voit qu'aucune des moyennes i^usmentionnées n'atteint le chiffre donné par de Iluraboldt, qui assure, 1. 1, p. 207, que dans cette région il tombe jusqu'à 13 décimètres de pluie dans les années peu humides.
Quoi qu'il en soit, la quantité d'eau qui, en quelques mois, tombe sur les altitudes du Mexique, est plus considérable qu'à Paris, ofi le chiffre, pendant toute l'année, ne dépasse pas 0'°,475, moyenne de 63 ans, sur la terrasse, et 0",5i6 dans la cour de l'Observatoire. C'est en effet pendant juin, juillet, août, septembre qu'on en observe le plus; et en d'autres temps les pluies sont rares et même nulles en décembre, janvier, février, mars. Sons ce rapport, l'année peut ôtro divisée en deux saisons ; la saison sèche et la saison des pluies. Sur 450 jours de pluie en cinq ans,
nous trouvons sur le tableau cité plus haut qu'il y en a277 pour la saison des pluies qui représente à elle seule les trois quarts de l'eau tombée. Cependant cette saison avance, retarde souvent, et ii est des années où les pluies manquent, au moins d'une manière relative. Les réservoirs naturels qui alimentent les sources, les bassins disposés par la prévoyance des hommes pour assurer des approvisionnements à l'agriculture, ne peuvent plus alors fournir aux irrigations pendant la saison sèche, et les récoltes font défaut, la lamine s'ensuit. L'histoire du Mexique parle de disettes ne reconnaissant pas d'autre cause. Nous l'avons déjà dit pour J époque antérieure à la conquête, et depuis lors, le même fait u'a pas manqué de se reproduire. Quand la terre est suffisamment imprégnée d'humidité, elle donne en abonfiaiice sur les hauts plateaux le maïs, le blé, !e chile, les paricotSj etc., tandis que dans les conditions opposées, par HÎte de la rareté des ruisseaux et mCme des sources, rien ie -vient, rien ne pousse. Les flaques d'eau, les lagunes disparaissent, et le bétailj qui ne peut se désaltérer, qui broute un fourrage insuffisant, meurt ou devient si maigre qu'il est incapable de résister au froid des nuits d'hiver. L'homme lui-même, indépendamment de la privation de vivres, en éprouve des effets funestes dont nous apprécierons plus "loin la source, nous contentant de dire aujourd'hui que cesl pendant la saison des pluies qu'en temps ordinaire '6 le moins de maladies, le moins de mortalité. La quantité d'eau dont on peut disposer étant intimeoventliéeà l'agriculturej c'est le cas, dans les années comiDuDes, d'en rassembler le plus possible dans des étangs
L^anoée 1862 nous fournit :
Jraiier. ...» >> Juillpi. ... 10 0,107
Février. ... i 0,002 Aofll <S ft,iSS
H»rs * 0,03< Septembre... 13 0,10*
Ami i 0,063 Odohre. ... 9 0,113
Mai i 0,0ti8 Moïcrabre.. . i 0,008
loin. .... 8 0,089 Décembre. . . n >
Ou 0",863 d'eau tombùe en 73 jours.
Sur le registre de l'école des mines, il est dit que dans la colonne intitulée pluie, se trouve la hnuEeur à laquelle monte l'eau sur la superficie de Mexico, exprimée en mesure métrique. A l'école d'agriculture de San-Jacinto, le mois d'août 1857 a donné, en millimètres : terrasse, 192,1 ; jardin, 214; le mois de septembre : terrasse, SO; jardin, 63; le mois d'octobre : terrasse, 63,8; jardin, 66,3.
On voit qu'aucune des moyennes .susmentionnées n'atteint le chiffre donné par de Humboldt, qui assure, t. I, p. 207, que dans cette région il tombe jusqu'i 15 décimètres de pluie dans les années peu humides.
Quoi qu'il en soit, la quantité d'eau qui, en quelques mois, tombe sur les altitudes du Mexique, est plus considérable qu'à Paris, oii le chiffre, pendant toute l'année, ne dépasse pas 0",475, moyenne de 65 ans, sur la terrasse, et 0'°,5i6 dans la cour de l'Observatoire. C'est en effet pendant juin, juillet, août, septembre qu'on en observe le plus ; et en d'autres temps les pluies sont rares et même nulles en décembre, janvier, février, mars. Sous ce rapport, l'année peut être divisée en deux saisons : la saison sècbe el l.T saison des pluies. Sur 450 jours de pluie en cinq ans,
nous trouvons sur le tableau cité plus haut qu'il y en a277 pour la saison des pluies qui représente à elle seule les troisquartsde l'eau tombée, Cependant cette saison avance, retarde souvent, et il est des années où les pluies manquent, au moins d'une manière relative. Les réservoirs naturels qui alimentent les sources, les bassins disposés par la prévoyance des hommes pour assurer des approvisionnements à l'agriculturej ne peuvent plus alors fournir aux irrigations pendant la saison sèche, et les récoltes font défaut, la famine s'ensuit. L'histoire du Mexique parle de disettes ne reconnaissant pas d'autre cause. Nous l'avons déjà dit pour l'époque antérieure à la conquête, et depuis lors, le mûmc fait n'a pas manqué de se reproduire. Quand la terre est suffisamment imprégnée d'humidité, elle donne en abondance sur les hauts plateaux le maïs, le blé, le chile, les haricots, etc., tandis que dans les conditions opposées, par suite delà rareté des ruisseaux et même des sources, rien ne vient, rien ne pousse. Les flaques d'eau, les lagunes disparaissent, et le bétail, qui ne peut se désaltérer, qui broute un fourrage insuffisant, meurt ou devient si maigre qu'il est incapable de résister au froid des nuits d'hiver. L'homme lui-même, indépendamment de la privation de vivres, en éprouve des effets funestes dont nous apprécierons plus loin la source, nous contentant de dire aujourd'hui que c'est pendant la saison des pluies qu'en temps ordinaire on observe le moins de maladies, le moins de mortalité.
La quantité d'eau dont on peut disposer étant intimement liée à l'agriculture, c'est le cas, dans les années communes, d'en rassembler le plus possible _dans des étangs
bien faits, en profitant des accidents de terrain ; c'est le cas de multiplier les prises d'eau, les puits à chapelets ou norias, les puits artésiens qui donnent de bons résultats partout où l'on en établit. Ceci se comprend : les hauts plateaux, comme nous l'avons dit, sont formés d'une série de vallées que circonscrivent des montagnes ; ces vallées reçoivent toute l'eau qui s'écoule de ces montagnes et qui, ne trouvant pas d'autre issue, s'infiltre dans leur sol jusqu'à ce qu'elle rencontre une couche imperméable ; parvenue à ce niveau, elle forme une nappe à laquelle on arrive toujours en creusant plas ou moins. Dans la vallée de Mexico, la moyenne de profondeur des puits artésiens est de 98 à 100 mètres. En agissant ainsi , on retiendrait cette eau, on l'empêcherait d'aller sourdre sur les pentes de la Cordillère; ce serait une ressource pour les années calamiteuses et un avantage toujours pour la culture, comme pour l'industrie, comme pour la santé publique ; mais le manque de bras, de sécurité, de stabilité, la cherté de la main-d'œuvre , l'absence de capitaux, etc., etc., rendent l'exécution de ces travaux lente, diflicile, si ce n'est impossible pour le moment du moins.
C'est le mois d'août le plus pluvieux. Les pluies surviennent habituellement dans l'après-midi; elles durent une heure ou deux et sont connues sous le nom d'aguaceros. Il est rare qu'elles se prolongent pendant toute une journée, et elles sont peu communes la nuit. Une chose à remarquer, c'est que sur trois pluies, deux au moins sont accompagnées d'orage. Les phénomènes électriques qui les accompagnentpresque constamment, semblent favoriserleur
ondance. La quantité d'eau tombée à la fois supplée ors à la rareté du météore. C'est ainsi qu'on a des agua-
ros de 0,055, comme je l'ai observé le 26 août 1863 ; le
us souvent, cependant, les chiffres sont de 0,003, jusqu'à >0H, puis 0,015, 0,016, 0,020, etc.
Les relations des pluies avec les vents , pendant l'année 856, sont les suivantes :
.5, N.0.7, N.N.0.2, N.i/4N.0.1, N.0.1/40.1, N.E.5, N.i/4 N.E.2. — S.l, S.0.2, S.i/4S.0.3,S.0.1/40.1,S.E.4,S.S.E.l, S.E.1/4S.1.— 0.1, O.N.0.7, 0.V4N.0.4. — E.l, E.N.E.2, E.S.E. 1, E.1/4S.E. 2. — Variables, 10.
Le plus fort aguacero, 0,040, correspondait à un S.E. Xies' autres sont ainsi classés par rapport aux vents et relativement à leur abondance : 0. 1/4N.0. 0,037, 0,031, C,022 ; N.E. 0,031 ; S.E. 0,025 ; N.O. 0,022 ; O.N.O. 0,022 ; 3V. 0,020; N.O. 1/40.0,020; N. 1/4N.E., 0,020; variable, 0,020. Cinq fois, en avril , mai et août, la pluie s'est accompagnée de grêle. — Le baromètre est assez fidèle indicateur de la pluie, qui s'annonce encore par d'autres signes rarement trompeurs : c'est une barre dans la direction du vent, c'est un ciel chargé , c'est une sorte de brume lointaine. Dans la saison des pluies, ce qui était facile à prévoir, le baromètre donne une moyenne d'élévation moindre que pendant la saison sèche, et c'est en juillet et août que la colonne mercurielle se maintient le plus bas.
Orages.
Nous savons que les deux tiers des pluies qui tombent sur les hauts plateaux sont accompagnées de manifestations électriques, tonnerre, éclairs. Mais en dehors de ces orages faits, complets, il est rare que, pendant la période des chaleurs, un jour se passe sans qu'il y ait, en l'absence d'o^u, des tonnerres, des éclairs lointains, un aspect orageux du ciel caractérisé par la présence de nuages pommelés, à contours arrêtés, et animés d'un frémissement particulier à l'état électrique. Ce phénomène est beaucoup moins commun dans la saison froide, quoiqu'il se montre encore de temps en temps alors.
Presque toujours les orages complets sont subits et courts. Les orages qui se forment lentement, qui durent de 6 à 48 heures, accompagnés de tonnerre et d'éclairs continus, ou qui se suspendent quelques heures pour recommencer après, formant ainsi une Téritable série d'orages d'un seul, sont loin d'être fréquents, et nous n'en avons observé qu'une dizaine au plus pendant une période de cinq ans.
On est souvent en plein dans les nuages orageux. H nous est arrivé de nous trouver plus d'une fois, dans la campagne, au milieu de tourmentes où le tonnerre et les éclairs j?e succé-
daient presque sans interruption, avec un fracas épouvantable, rasant, pour ainsi dire, la surface du sol. C'était en 1862, après la bataille des Cumbres : une première colonne, après avoir franchi les derniers lacets qui conduisent à la Canada d'Istapa, se trouva enveloppée par d'épais nuages qui descendaient jusqu'à Puente Colorado, où nous étions restés avec l'ambulance ; on entendait de fortes détonations, les éclairs sillonnaient les nues en tous sens, le tonnerre tombait à plusieurs reprises, on voyait à peine devant soi. Une autre fois, nous revenions du nord, nous faisions une balte avant d'arriver à Venado, et tout d'un coup nous fûmes comme perdus dans une atmosphère nuageuse que déchiraient sans cesse des éclairs ; la foudre grondait, éclatait, mais c'était pour tomber sur les montagnes environ- Dantes qui partout, sur les hauts plateaux, attirent l'électricité, ce qui fait que l'orage occasionne rarement des dégâts dans les vallées, et qu'il n'est guère besoin de paratonnerres, qu'on ne rencontre nulle part dans les villes de l'Anahuac. Quant au bruit du tonnerre, tantôt c'est un seul coup, pareil à l'explosion de plusieurs pièces d'artillerie, tantôt ce sont des coups très-répétés, à interruption très-courte; il y a une sorte de roulement presque continu, diminuant un instant pour reprendre bientôt sa force première ; tantôt enfin le bruit est entièrement semblable à celui des orages d'Europe. La raréfaction de l'air ne le diminue en rien, et j'avoue n'avoir jamais entendu pareil vacarme que quand, en entrant à la Soledad, avant d'arriver à Queretaro , deux orages, venant l'un de l'ouest, l'autre de l'est, se fondirent «û un seul.
Les éclairs, qui signalent les échanges d'électricité entre les dijBférentes couches nuageuses, sont de deux sortes : tantôt et le plus souvent, ce sont des traits très-longs, simples ou bifurques, trifurqués même; ces traits ou sillons de lumière en zigzag, sont très-resserrés, très-minces et très-arrêtés sur les bords, d'une couleur qui varie du rouge peu foncé au blanc le plus éclatant, en passant par toutes le» nuances intermédiaires. Ils semblent parfois se renouveler sur place, où ils se succèdent avec rapidité, et très-souvent leur direction est perpendiculaire au sol.
Ailleurs,* les éclairs, au lieu d'être concentrés en traits sinueux presque sans largeur apparente, embrassent de très-grands espaces, et colorent de toutes les nuances les bords des nuages.
Je n'ai pas observé d'éclairs en boule faisant explosion comme une pièce d' artifice ; seulement, quelquefois les sillons projettent autour d'eux une lumière rougeâtre, violâtre, bleuâtre et même jaunâtre. C'est dans les longs orages complets, qui sont rares, comme nous Tavons dit, qu'on remarque ce phénomène.
Enfin, les éclairs de chaleur sont extrêmement fréquents au printemps et en été par les journées orageuses.
Au commencement des orages, la pluie est quelquefois phosphorescente en touchant le sol. Dès que l'orage est terminé, le ciel se nettoie, s'éclaircit, et il ne laisse pas souvent de nuages à sa suite.
Les plus forts orages s'accompagnent de vents brusques, capricieux, variables ; ils entraînent de la céphalalgie, du frémissement musculaire, des douleurs vagues, de lapesen^
teur, etc., et semblent de nature résineuse. Mais ce ne sont pas les plus fréquents, et le plus souvent ils retentissent peu sur réconomie. Par un temps serein, l'atmosphère est toujours chargée d'électricité positive.
Terminons en disant qu'en raison des orages qui accompagnent habituellement les pluies, l'eau qui tombe sur les hauts plateaux doit renfermer beaucoup d'azote dont l'influence fertilisante est bien connue ; et comme la tension électrique est toujours considérg^ble sur les altitudes du Mexique, l'oxygène y éprouve sans nul doute des modifications marquées dans sa constltutipu ; c'est une recherche à faire.
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La grâe aceompagne de temps à antre les ploies d'orages En 1856, nous iroarons :
23 aîril, 2 h* après-midi, température 17,4, pressioD 0,3834, nuages orageux, fort agnacero 0,020, avec vent f ariable et grêle.
25 aTril, 3 h. 5 après-midi, température 2i,6, pression 0,5836, vent de S.E., nuages orageux, fort aguacero 0,025, avec grêle.
3 mai, 3 h. après-midi, température 23, pression 0,5808, aguacero 0,008 avec tempête, grêle, orage.
18 mai, 6 h. soir, température 20, pression 0,5849, vent de S.E., orage, fort aguacero 0,040, avec grêle en abondance*
l" août, de 6 heures à 9 heures du soir, température de 22,2 à 16, pression de 0,5850 à 0,5856, vents variables, orage, fort aguacero donnant en deux fois 0,020 et 0,022 d'eau avec grêle.
Cinq fois en un an, ce n'est donc pas fréquent. Cepen — dant la grêle est quelquefois assez forte pour occasionner — des dégâts considérables, mais toujours bornés aux points^ circonscrits où elle eat tombée. Les grêlons ne sont gêné —
ralement pas très-gros ; ce n'est qu'à une élévation plus grande que Mexico, dans la vallée de Toluca, qu'on les voit peser 8 grammes et plus. A trois reprises, j'ai constaté que leur température, quand ils arrivent à la terre, faisait descendre le thermomètre à 2 et 3 degrés au-dessous de 0*. Les nuages chargés de grêle se reconnaissent à leur aspect cuivreux et bosselé, ainsi qu'au bruit et au frémissement particulier dont ils sont le théâtre dans les hautes régions de l'atmosphère.
H est extrêmement fréquent de voir, dans les plaines sablonneuses des hauts plateaux, de petites colonnes de poussière qui, emportées par un mouvement rotatoire, parcourent un certain espace et vont s'affaisser plus loin. Du côté de Palmar, Quechoulac, Acacingo, Amozoc, etc., on est sans cesse assailli par elles^ en toute saison, mais surtout pendant les mois de décembre, janvier février, mars. Elles vous enveloppent et n'ont d'autres désagréments que d'être très-incommodes, principalement pour les yeux, qu'elles emplissent de poussière, si l'on n'y prend garde.
L'année ^ 862 nous fournît :
Nombre de Jours Quantité d'eau Nombre de Jours Quantité d'eau
de pluie» tombée. de pluie. tombée.
Janvier. ...» » Juillet. ... 40 0,407
Février. ... 4 0,002 Août 48 0,288
Mars 4 0,034 Septembre... 43 0,404
Avril 4 0,053 Octobre.. . . 9 0,443
Mai.. .... 4 0,068 Novembre.. . 2 0,008
Jain 8 0,089 Décembre. . . » »
Ou 0",863 d'eau tombée en 73 jours.
Sur le registre de Técole des mines, il est dit que dans la colonne intitulée pluie ^ se trouve la hauteur à laquelle monte l'eau sur la superficie de Mexico, exprimée en mesure métrique. A l'école d'agriculture de San-Jacinto, le mois d'août 1857 a donné, en millimètres : terrasse, 192, J ; jardin, 214; le mois de septembre : terrasse, 50; jardin, 63; le mois d'octobre : terrasse, 63,8; jardin, 66,5.
On voit qu'aucune des moyennes susmentionnées n'atteint le chiffre donné par de Humboldt, qui assure, 1. 1, p. 207, que dans cette région il tombe jusqu'à 15 décimètres de pluie dans les années peu humides.
Quoi qu'il en soit, la quantité d'eau qui, en quelques mois, tombe sur les altitudes du Mexique, est plus considérable qu'à Paris, oîi le chififre, pendant toute l'année, ne dépasse pas 0'",475, moyenne de 65 ans, sur la terrasse, et 0",546 dans la cour de l'Observatoire. C'est en effet pendant juin, juillet, août, septembre qu'on en observe le plus ; et en d'autres temps les pluies sont rares et même nulles en décembre, janvier, février, mars. Sous ce rapport, l'année peut être divisée en deux saisons : la saison sèche et la saison des pluies. Sur 450 jours de pluie en cinq ans,
jnous trouvons sur le tableau cité plus haut qu'il y en a 277 jpour la saison des pluies qui représente à elle seule les ■fcrois quarts de l'eau tombée. Cependant cette saison avance, xetarde souvent, et il est des années où les pluies manquent, au moins d'une manière relative. Les réservoirs naturels qui alimentent les sources, les bassins disposés par la prévoyance des hommes pour assurer des approvisionnements à l'agriculture, ne peuvent plus alors fournir aux irrigations pendant la saison sèche, et les récoltes font défaut, la famine s'ensuit. L'histoire du Mexique parle de disettes ne reconnaissant pas d'autre cause. Nous l'avons déjà dit pour l'époque antérieure à la conquête, et depuis lors, le même fait n'a pas manqué de se reproduire. Quand la terre est suffisamment imprégnée d'humidité, elle donne en abondance sur les hauts plateaux le maïs, le blé, le chile, les haricots, etc., tandis que dans les conditions opposées, par suite de la rareté des ruisseaux et même des sources, rien ne vient, rien ne pousse. Les flaques d'eau, les lagunes disparaissent, et le bétail, qui ne peut se désaltérer, qui broute un fourrage insuffisant, meurt ou devient si maigre qu'il est incapable de résister au froid des nuits d'hiver. L'homme lui-même, indépendamment de la privation de vivres, ^n éprouve des effets funestes dont nous apprécierons plus loin la source, nous contentant de dire aujourd'hui que c'est pendant la saison des pluies qu'en temps ordinaire on observe le moins de maladies, le moins de mortalité.
La quantité d'eau dont on peut disposer étant intimement liée à l'agriculture, c'est le cas, dans les années communes, d'en rassembler le plus possible dans dçs étangs
cun des vents qui soufflent sur les hauts plateaux n'est véritablement froid, et ceci s'explique par la position topographique et géographique de l'Anabuac. Il y a souvent, en tout temps, de longues périodes de calme ou de vents à peine sensibles. Quand ils sont animés d'une force un peu considérable, les vents ne durent pas. H est rare qu'un même vent souffle toute une journée. Les vents du sud franc sont peu communs, et quand le vent du nord a régné, si le ciel se couvre, si une barre se forme dans la direction du S.O. on peut être à peu près certain que le vent soufflera de ce côté..
Nous savons quelle est la relation des pluies avec les vents. Quand ces pluies doivent avoir lieu, de gros nuages se forment rapidement, qui crèvent pour ainsi dire, et le ciel s'éclaircit. Autrefois, ces pluies paraissent avoir été plus abondantes, plus fréquentes qu'elles ne le sont aujourd'hui, et ce sont peut-êtr« les déboisements, les modifications apportée^ dans la constitution physique du pays qui ont amené ce résultat. L'histoire nous parle en effet d'inondations qu'on ne rencontre plus maintenant.
En 1446, selon Clavijero, sous le règne de Moteuczoma- Ilhuicamina, il tomba tant de pluie que Mexico fut submergé* Il en fut de même en 15S3 sous le gouvernement du vice-roi D. Luis de VelascoII; puis en 1380, sous l'administration de D. Martin Enriquez; ensuite en 1604, sous la viceroyauté de D. Juan de Mendoza y Luna, marquis de Monteclaros; enfin en 1607, pendant que D, Luis de Velasco gouvernait pour la seconde fois. Je ne parle pas de Tinondatîon qui se produisit en 1498, sous le règne d'Ahuît-
zotl, lorsqu'on eut fait venir à Mexico, pour la consommation, l'eau de la fontaine dite Acuecuexcatl, voisine de Coyoacan, et qui prouve que, sur certaines parties des hauts plateaux, il existe à la base des montagnes, à un niveau supérieur à celui des vallées, des sources considérables dont on pourrait tirer profit pour l'agriculture et pour les besoins de l'homme.
État du ciel.— Phénomènes optiques particuliers.— Météores spéciaux.
L'examen de Tétat du ciel pendant une année nous fournit les résultats suivants :
Joars clairs. Naagenx. Orageux. Plurieax.
Janvier 48 43 » »
Février 43 45 » »
Mars 45 7 9
Avril 3 7 43 6 dont 4 avec aguacero.
Mai 40 3 40 8 i(2. 5 idem^
Juin % 4 46 S td. 6 idem.
Juillet » 3 44 44 id. 44 idem.
Août » 5 44 42 t(2. 40 idem.
Septembre. • . 4 5 44 40 avec aguacero.
Octobre. ...» 9 40 42 dont 44 avec aguacero.
Novembre. . . 45 40 5 2 trf. 4 idem.
Décembre.. . . 48 9 4 »
Totaux. . . 95 87 44S 72
Printemps. . . 28 47 32 44
Été. 2 42 44 34
Automne. ... 46 24 29 24
Hiver 49 37 4 »
Saison sèche. «92 61 34 46
Saison humide. 3 26 78 &6
J'entends par jours clairs ceux pendant lesquels il n'y a absolument pas de nuages pendant toute la journée.
Les jours nuageux sont ceux pendant lesquels des nuages plus ou moins épais se montrent dans le ciel, durant rarement toute la journée, si ce n'est dans la saison des pluies.
SI
)t ne survenant guère, à d'autres époques, que pendant .*après-midi, la soirée, pour se dissiper une heure ou deux iprès.
Nous avons dans l'année 112 jours de manifestations électriques caractérisées par des nuages, sans compter les S7 qui s'accompagnent de pluie ou aguacero. C'est un total de 169, et Ton comprend que ceci, ainsi que nous le dirons dans un autre chapitre, ne doit pas être sans influence sur l'économie. Les nuages orageux persistent rarement aussi toute une journée ; ils se montrent, disparaissent, se reproduisent, et le plus souvent ils ne sont que passagers. C'est pendant la saison des pluies qu'on en observe le plus.
En dehors des aguaceros il y a quelques pluies fines, lentes, peu abondantes, et qui ne peuvent augmenter d'une manière notable la moyenne d'eau tombée annuellement. Après les aguaceros, comme nous l'avons dit, le ciel s'éclaircit ordinairement, de sorte que l'état de ce ciel sur rAnahuac peut en somme être considéré comme pur, au moins pendant les mois d'hiver et de printemps.
Les nuits sont plus claires encore que les journées, car il arrive fréquemment que le ciel, encombré de nuages pendant que le soleil est sur l'horizon, se nettoie dans la soirée ; les étoiles resplendissent alors d'un incomparable éclat; le ciel semble une coupole d'un bleu pur au sommet de laquelle la lune est suspendue comme une lampe d'albâtre à une tente d'azur; le regard embrasse un vaste espace céleste; l'œil peut lire souvent sans difficulté presque aussi bien qu'au milieu du jour.
Dans les journées d'été et d'automne, pendant ta saison des pluies, les nuages accumulés dans les hautes régions de l'atmosphère donnent souvent au lever et an coucher du soleil un aspect de splendeur qui ne se retrouve qu'entre les tropiques. Rien de magnifique, par exemple, comme un de ces couchers, lorsqu'il fait calme, et que l'occident un peu nuageux est rempli de stratus ou de eumulo-stratus immobiles. Toutes les couleurs du prisme et leurs innombrables combinaisons se jouent sur ces masses nuageuses, les font étinceler des nuances les plus éclatantes, et les dessinent en formes étranges, du plus beau et du plus remarquable aspect, à travers lesquelles les rayons solaires produisent les effets les plus extraordinaires. Ce splendide spectacle se reproduit bien des fois, et quelle que soit sa fréquence, il semble toujours nouveau.
Ampert, dans sa promenade en Amérique, décrit ainsi un des couchers do soleil à Mexico :
« Le ciel est parfaitement pur, non pas de ce bleu foncé qu'on admire en Italie, mais d'un bleu délicat d'une extrême suavité. Les grands volcans élèvent sous ce ciel leurs sommets d'une étincelaute blancheur qui devient graduellement une blancheur dorée, A gauche sont des montagnes d'un ton gris très-douxj à droite, d'autres montagnes, d'un bleu mat; le ciel prend ces teintes vertes, fleur de pêcher, si rares dans nos climats, mais fréquentes sous les tropiques et qu'a si bien décrites Bernardin de Saint-Pierre. Les cônes neigeux semblent reposer sur une pyramide violette qui s'éclaire et s'empourpre aux splendeurs du couchant. La plaine est parfaitement uniforme de ton, simple et sévère :
3 'est la campagne de Rome, bordée par des cimes qui res- 5 emblent à ce qu'on imagine de THimalaya. Mais, nouvel L ncident survenu dans le magique spectacle, voici que la base de la montagne est devenue d'un gris tirant sur le bleu ; les sommets sont roses. Puis, ce rose, au moment de son plus vif éclata pâlit soudainement; les nuages ont conservé le leur, et semblent un reflet céleste des cimes terres- -tres qui se décolorent. Le Popocatepetl résiste plus longtemps; enfin il blêmit et son cratère neigeux n'offre plus qu'un blanc niat remplacé bientôt par la teinte presque livide que prennent en Suisse les glaciers quand le soleil a disparu. L'aspect de cette neige terne, après l'éblouissement que produisent les derniers jeux de la lumière, est profondément triste ; c'est un brusque passage de ce que la vie a de plus brillant à ce que la mort a de plus sombre. » Je n'ai rien à ajouter à une description si bien dite et si bien faite.
Disons en terminant qu'en raison de l'élévation du terrain, de la raréfaction de l'air, la déperdition de la lumière solaire est peu considérable sur l'Anahuac, d'où un ciel brillant, diaphane, limpide et lumineux. La couleur bleue en est souvent de 24* du cyanomètre de de Saussure, ce qui prouve la facilité, la perfection avec laquelle les vapeurs peuvent s'y dissoudre dans l'atmosphère.
peut-être à conclure que toutes les fois qu'il y a tremblement de terre, il y a production d'un courant électro-magné' tique; que ce courant coupe, dans l'atmosphère de l'Ani huac, la ligne du cliemin que suit dans la terre le fluidR producteur de la commotion. De conséquence en conséquence, on verrait ainsi se réaliser la prévision de de Hum- ■ boldt relativement à l'existence d'une crevasse souterrain» énorme et extrêmement profonde, qui se dirigerait sur ce: continent de l'est à l'ouest, dans une étendue de 137 lieues,, à travers laquelle le feu ou la matière volcanique, rompant: la couche estérieure des roches porphy ri tiques, s'ouvrirait une route, en différentes époques, depuis la côte du golfe du Mexique jusqu'i'i la mer du Sud. Ce serait également uoe preuve de cette remarque faite depuis longtemps, que les oscillations sont toujours perpendiculaires ou presque per» pendiculaires au rayon qui vient du point où commence t» mouvement, et que certaines oscillations qui se font send^ en sens différent ou contraire à celles du mouvement priuci* pal, donnant à penser que celui-ci change de direction, seul, pour ainsi dire, latérales à la ligne ou zone seismotique,. et dépendent de l'abaissement plus ou moins prompt d* couches do la terre ébranlée, selon les différents volumîé et poids des diverses parties qui les composent,
Observons à. cet égard que déjà au XVI° siècle on regaf* dait comme certaine l'action du magnétisme dans les trenir blements de terie, et que s'il n'était pas considéré comm». cause, on admettait du moins sa concomitance.
Le huitième, et je ne parle que des principaux, en décembre 1864, I! se Ot surtout sentir à l'est de PuçWa,
plusieurs maisons furent renversées, ainsi qu'à Mexico. Nous a ressentîmes la secousse à Tacubaya.
Dans les mêmes lettres à M. le baron Larrey, où il était question d'une manière détaillée de tous les tremblements déterre s'étant fait sentir à Mexico, janvier et février 1863, nous disions ce qui suit des éruptions du Popocatepetl :
tt On ne sait rien des éruptions du Popocatepetl dans les temps antérieurs à la conquête ; les annales mexicaines renferment un hiéroglyphe qui semble être un souvenir d'une période d'activité du volcan, mais ceci est douteux d'après D. Fernando Ramirez.
«En 1519, époque à laquelle les Espagnols en furent pour la première fois témoins, on représente la montagne comme vomissant du feu, de la fumée, des pierres incandescentes, et s'ébranlant avec violence chaque fois qu'elle lançaitdes matières volcaniques. L'activité du volcan dura alors pendant plusieurs années. Motilinia (trat. 3, cap. 6) note I époque oîi la fumée cessa de paraître, et s'exprime ainsi :
«( Les Indiens appellent une de ces montagnes (l'Istaczikuatl) Sierra-Blanca ou Sierra-Nevada , parce qu'elle est toujours couverte de neige, et l'autre (le Popocatepetl) Sierra delhumo, Sierra de la fumée. Quoique toutes deux soient très-hautes, la dernière me paraît plus élevée ; elle est arrondie dans toute son étendue, bieu que la base aille en s'inclinant et en s'élargissant doucement. Ce volcan présente à son sommet une grande bouche par laquelle il a coutume de lancer, souvent à deux ou trois reprises dans la journée, une masse considérable de fumée qui va se perdre dans l'air, entraînée par les vent?. Il y a douze lieues
1* Les tremblements de terre deviennent de moins i moins fréquents , de moins en moins forts au Mexiqu puisque Ton en avait noté :
Dans le XVP siècle, 73 considérables ;
Dans le XVU* siècle, 59;
DansleXVIIP siècle, 34;
Et que dans le XIX* siècle, il n'y en a encore eu que y compris celui de 1864.
2* Ces tremblements de terre se manifestent d'ordinaire mars en mai et de septembre en novembre, ce qui ferj croire que le soleil exerce, selon sa position relative à terre, une action très-directe sur la cause qui les produ
3* Il ne semble y avoir aucune coïncidence entre les éf ques des tremblements de terre et telle ou telle phase à terminée de la lune.
4" Presque tous les tremblements de terre qui se se fait sentir dans la vallée de Mexico se sont produits par temps très-beau et très-doux.
5* Les tremblements de terre sont plus fréquents et pi forts quand Tannée ou les années antérieures à la manifi lation du phénomène ont été très-pluvieuses. Il en est même dans les années précédées d'autres années dans U quelles les tempêtes atmosphériques ont été peu nombreuse Peut-être ceci dépend-il de ce que les montagnes, faisa; Toffice de pointes^ pompent l'électricité qui abonde dai l'atmosphère, quand il ne s'y effectue pas de tempêtes sufl santés pour la consommer, et la conduisent^ l'accumulei dans les entrailles delà terre.
6° Les oscillations se dirigent pour l'ordinaire du noi
au sud ou du sud au nord, qui est la direction du méridien magnétique, tandis que la ligqe que suivent les principaux \olcans court de l'est à Touest.
?• Aucun des tremblements de terre qui se sont fait remarquer par leur violence n'est survenu dans les années où le Popocatepetl a manifesté une activité extraordinaire, si ce n'est en 1697, où il y eut tremblement en février et éruption en octobre, intervalle de sept mois qui permet de douter d'une relation entre ces deux phénomènes.
8» Il y a eu coïncidence entre certains temblements de terre de la vallée et certaines autres éruptions vqlcaniques. Ainsi, en 1620, le 13 de février, à 11 h. et demie du malin, tremblement de terre qui s'étend du sud au nord sur plus de 500 lieues... Des coupures profondes s'ouvrent et des lacs se produisent... Il y a en même temps éruption de fflécla en Islande.
En 1693, dans les premiers jours de janvier, le mouvement de la terre s'étend des îles Molùques jusqu'à l'Islande ; il se fait sentir sur toute la côte orientale du nouveau continent et sur plusieurs points de la côte occidentale de l'ancien, spécialement en Calabre, oîi il occasionne de grands dégâts; on le ressent également dans toutes les Antilles grandes et petites, dans la vallée de Mexico, où il se manifeste le 16 janvier à 3 h. de l'après-midi, alors qu'en Calibre les secousses avaient eu leur début au commencement de ce mêmejour. Outre cette rapidité de propagation, il faut remarquer encore que ce tremblement fait disparaître à son origine l'île de Sorca, une des Molùques, et qu'à sa fin il cause une éruption très-forte de l'HécIa.
En 1783, en même temps qu'a lieu une éruption terrible de THécla, on éprouve à Mexico^ au mois d'avril, plusieurs tremblements de terre, etc., etc.
9° Les inondations non plus que les tremblements de terre n'ont eu de coïncidence avec les éruptions du Popocatepetl. Cependant de Humboldt ayant vu le Cotopaxi se dépouiller de sa neige en une seule nuit, par suite de réchauffement du volcan, avait pensé qu^une pareille chose arrivant pour le Popocatepetl, les neiges fondues qui alimentent les lacs de Chalco et de Xochimilco pourraient bien accroître tellement ces lacs, qu'il en résultât une inondation. La chose est sans doute possible, mais ne s'est jamais présentée.
J'ai terminé ce que j'avais à dire de la climatologie des altitudes du Mexique. Dans d'autres chapitres, nous la considérerons, tout en la complétant, dans ses rapports avec Id physiologie, la pathologie, l'hygiène de l'habitant de ces mêmes altitudes.
DE LA RESPIRATIOH ET DE LA CIRCULATIOH
SUR LES ILTITUOES OU lEXIQUE
Lors de mon arrivée à Mexico, en 1863, sur rinvitatioii du directeur de Técole impériale d'application de la médecine militaire, M. Michel Lévy, je me suis livré à des recherches physiologiques tendant à reconnaître si ceux qui habitent à de grandes élévations r^pirent plus ou moins ^te que les honmies dont le séjour est fixé près du niveau des mers, et s'il y a ou non insuffisance de Toxygénation du ^ng sur les altitudes.
Compter a^ec soin et comparer exactement le nombre des mouvements respiratoires chez les Européens et chez les indigènes sur les hauts plateaux du Mexique, en tenant compte des eondllioas individuelles (%e^ taille, poids, circonférence tlioracique), puis dot^er l^aicide carbonique de l*air expiré comme indicateur du degré d'énergie de Thématose chez les Mexicains et les nouveaux venu^, teJXes étaiejut sous ce rapport les vérilieatic»»^^ à faire.
En même temps, il m'a paru intéressant, nécessaire, porter mes investigations sur l'état de la circulation coi dérée'en elle-même ou dans ses relations avec la respirati
Enfin, j'ai fait aussi des recherches sur la températi du corps des indigènes des hauts plateaux du Mexique, sur celle du soldat français qui arrivait dans ces régions.
Examinons ce qui a trait à chacun de ces points.
Expériences sur le mouvement respiratoire, circulatoire, sur le poids, U taille, la circonférence thoracique, sur la température.
^^spiration et circulation. — 7S0 soldats appartenant
^"^ divers corps de l'armée expéditionnaire française, et
'50 Mexicains (créoles, métis, Indiens) pris parmi les pri-
^•^^tiiers de Puebla ou les soldats du général Marquez, ont,
^^tis l'origine, servi à mes expériences, et m'ont donné les
^^Ultats suivants.
BESPIBATION. CIRCULATION. )
Inspirations à la minute Pulsations à la minute.
^i^çais aa-dessous de 46 . 54 sujets. Français au-dessous de 70. . 42 sujets.
J^«»»». . à 46 70 trf. Idem, . à 70 8^ tdt.
^•»n. . au-dessus de 46. . 626 id. Idem. . au-dessus de 70. . 619 id.
^^ycnne d'inspir. à la min. 49,36 Moyenne de puisât, à h min. 77,39
^^xicainsau-dessousde46. . S5 sujets. Mexicains au-dessous de 70. . 34 sujets.
^•^«ni. . . à 46 5i id. Idem, . . à 70 65 trf.
^^etn. . . au-dessus de 46. . 674 id. Idem, , . au-dessus de 70. . 654 id.
Moyenne d'inspir. à la min. 20,29 Moyenne de puisât, à la min. 80,54
Tous mes sujets étaient, au moment des expériences qui
^nt été répétées chaque fois par plusieurs de mes collègues,
^ Tétat de repos complet, à jeun, silencieux, calmes, couchés
<^u assis, leurs membres comme leur poitrine exempts de
toute gêne, de toute compression, ainsi que dans les mêmes
limiirv tr4«-. r! «1 ■ immunit* mMWtfe *^™"*"^ louv'. ri «nivuUUiîrrs.
Ui iniuiowoiu i4 ta circulatioD, jtt ttkjtejiAàîlMi n^jwwrN. scwn jiiir.iinr affiectadon. es JÂ «îaecMfte ImiiiMiiiuUN «iu i^vnr qui concordaiaU awsc ««ifc™
^Nlt^ urU, 90nlnitH«$% purs, tapl^F«t lumri^iiib.. iliuî A^ «pproxmiatif de 27 tt\iuuaits,% aa>)N Its nWtoKs oondhioiis, mœA iDonii
j^iT^iHtaatHtii ar 4i« m>)u>»i ,i la mil). 4 Au ilum^ ^ ^ 1"""^ * A «I. tii«yaN»iiMi^ A t.i MOMUi^. ... 47 A ^Of»!"*""^ ■*■ ""^ ' ' Air«dii»air. dr 4h Ui»)«(w»t « |j) Miii. 47î» A u à um *e 70 f^H- * ^ '
En \HMk h SaliiUo, a\w le concouK de M. le me miyoi Lt^\>, dr M. rAidi*-«mjor Poirée, de M. le < IsmaM SiilAs, i ni iHndiô ojirorc la physiologie delTi rit»s ]Kn)U>niN, 01 j'ai irinnô :
r>(» rjivalioiv du i2r nSgiment de chasseurs, depu nm tui moyoïnio sur h^ hauts plateaux.
ftMPIHATlAN,
ciacni*4iiw.
Au^dPKwiUH il(> 46 ihupiMi. jt lu mm. 4 Au-dessous de 70 puisât. 1 1
A 4(» itiM|iiralimiKh In inimiio. ... 9 A 70 pulsalionsà la minute.
Au-ilfnnun de 4« in«|ural. à In mm. 37 Au-dessus de 70 puisât, à 1
Uiiymtv d'iu«|iirBlioii> À la mmutc. 4 9,92 Moyenne de pulsaUons à la mi
50 Bt*lgch du rrgimont de llmpératrice depuis ui «u noyeuiie hur les hauts plateaux.
3 iu-d£SADU9 de TD [lulsal. b Is i
■*'S inspiration*! la minute. ... 7 A 70 pulsations à l« minute, ... 8
Au-dessus de 1S inspirai, à UmÎD. 40 Au-dessun ite 70 puisât, ii la min. 37
Hoienoeil'iaspiralionsà lu miaule. 30,80 Moyenne de pulsation ^i à la minute. 79,93
Mes expériences ont été faites par séries de 10 par jour, de 6 à 9 heures du matio, dans une salle -vaste et bien aérée, dont les fenêtres étaient ouverte^, les individus se trouvant ai^sis, en pantalon et en chemise, libres de tous leurs mouvements, et les Français comme les Belges à jeun et en sta- "tion depuis 13 jours au moins.
SO métis h profession sédentaire, vivant dans de mauvaises conditions hygiéniques, à constitution généralement faible.
Au— desscuï lie 1 6 insi>iral. à la min. 7 Au-iJcssous de 70 puisai, à la min. 43
^ 16 inspirations I la minute. ... >i A 70 pulâatïons à la minute 47
Au-.<]e9!usde tG inspirai, à la min. 3S Au-de?9us de 70 puisai, ilaminute. W
"■Tennedinspiralioiia^ la minute, \'3,^^ Moyenne de pulsations à la minute. 71,33
âO métis à profession exigeant du mouvement, mieux Ourris, mieux vêtus, et de constitution meilleure que celle tes précédents.
ta-dcauos de 46 iospirst. \ la min. 6 Âu-dassnns de 70 pulsst. 1 la k
y 46 luspiralions à la minute. . . 10 A 70 pulsations à ta minute.
' 'i-HJeisns de 16 inspirât, à h min. 3i Au-dessua de 70 puisât, a
"ojenned'inspiraliona à la minute. 20,77 Mcjennade puisalionsi la m
îles expériences sur les métis ont été faites dans les mêmes
conditions que pour les Français et les Belges, dans 1 meure de M. Ismaêl Salas, qui se faisait, chaque n envoyer de bonne heure des sujets par rayuntamiento
L'absence d'Indiens purs à Saltillo ne nous a pas rois d'en examiner, comme nous l'aurions désiré, une comparative.
En 1864, à Tacubaya, 135 chevaux mexicains des drons du 5* des hussards, observés avec M. Je vétérî Lequet, nous ont fourni ce qui suit :
CIRCULATION
5 sujets. . 43i
nspiratioDs à la m'iDute.
4 sujet. • . 33 pulsations à la n
8 id. . . ii
idem.
td. . . 34
idem.
idem.
id. . , 36
idem.
48 id. . . 46
idem.
id. . . 37
idem.
48 id. . . 47
idem.
id. . . 33
idem.
idem.
id. . . 39
idem.
46 id. . . 49
idem.
id. . . 40
idem.
45 id. . .^
idem.
ùi. . . 44
idem.
idem.
idem.
8 id. . .n
idem.
id. . . 43
idem.
3 id. . . 23
idem.
id. . . 44
idem.
idem.
id. . . 45
idem.
id. . . 46
idem.
td. . . 48
idem.
id. . . 50
idem.
id. . . 52
idem.
Ce qui fait : moyenne d'inspirations à la minute, 1 moyenne de pulsations à la minute, 43,97.
Les inspirations étaient comptées aux mouvement battements du flanc, et les pulsations à l'artère g faciale, sur le contour du maxillaire.
Les chevaux, achetés depuis quinze à dix-huit
n'avaient subi aucun surcroît de travail ; leur âge était jde neuf à dix ans.
Quoique leur régime fût un peu différent suivant les escadrons, cependant, d'une manière générale, depuis plus d'un mois qu'ils étaient au repos, ils sortaient en promenade de six heures et demie du matin à huit heures et demie. A leur rentrée, ils mangeaient 2 kil. d'orge et 3 kil. de paille; à onze heures, on leur donnait 2 kil. de farine d'orge (barbotage) ; à trois heures et demie ils buvaient, et à quatre, ils mangeaient encore 2 kilog. d'orge et 8 kil. de paille.
C'est toujours lorsqu'ils étaient à jeun et à l'état de repos complet, de une à trois heures de l'après-midi, ou avant le départ pour la promenade du matin, que nous avons fait ï^os recherches. Nous n'avons jamais opéré que sur des ^^jets sains non -seulement des poumons et du cœur, mais encore de tous les organes.
J'aurais voulu examiner comparativement des chevaux français; mais ces chevaux, outre qu'ils avaient alors généralement dépassé l'âge adulte, se trouvaient de plus, de ^ême que les chevaux arabes, dans de très-mauvaises conditions qui résultaient des fatigues, des misères sans nombre auxquelles ils avaient été exposés depuis leur arrivée au "Mexique, sans qu'ils aient toujours trouvé dans une alimentation suffisante et de bonne nature une compensation aux déperditions que leur corps ne cessait d'éprouver, ^'étaient, en un mot, des animaux délabrés, épuisés, usés, ruinés, à tel point que les batteries ou les escadrons qui ^'avaient pas de chevaux mexicains, présentaient à peine la Moitié de leur effectif disponible. Les déductions physiolo-
giqoes que nous aurions pu tirer d'animaux en tel ét^ que tout chez eux réyélait la langueur, l'atonie, auraiei été nécessairement entadiées d'erreurs. Restaient donc le chevaux mexicains, et les nôtres étaient originaires di altitudes, ou bien s'ils étaient nés dans les terres chaudes dans les terres tempérées, ils vivaient depuis longtem| déjà sur les hauts plateaux.
Taille. — Dans nos premières expériences, 300 des mi? taires français nous ont donné : taille moyenne, l^OO, 500 des mexicains : taille moyenne, 1"',62.
Dans nos deuxièmes expériences, chez les Indiens puH d'un Age auquel correspond la plus grande force rénale manuelle, la plus grande énei^e de la respiration, et eni la plus grande force constitutionnelle, la taille moyenne été de l-,60.
Dans DOS expériences de Saltillo :
Le8 50 Frao^ais noas ont foanii, taille moyenne 4*,69 '
Les 50 Belges, idem, idem 4'*,63
Les 50 métis cordonniers, tailleurs, etc., taille moyenne K^,%%
Les 50 métis jardiniers, laboareurs, charrons, etc., taille moyenne. 4*«64
Ce qui nous fait :
600 Européens, taille moyenne 4 "',66
500 Mexicains (créoles, métis. Indiens], taille moyenne 1"',62
200 Indiens purs, taille moyenne 4 ",60
400 métis idem 4",63
Poids. — 100 Indiens, examinés en octobre 1864, à Tacu baya, m'ont fourni les résultats suivants :
m Mi
sa.no
ea.Qio
tii,062
90,ÎÛO
ai,B0O
6B,2iÙ
Mon minimum de poids a été de 47',2S0, et mon maximum de 66^700.
Ed moyenne, l centim. de tailie donne, d'après mes fecTiercTies, 373 gram. avec 87',765 de circonférence Ihora- "quej et 1 centim. de cette circonférence donne 702 gram. avec 1",G36 de taille.
Le minimum moyen de la circonférence do la poitrine a été de 81%912, et le maximum moyen, 93',620.
Le minimun moyen de la taille s'est élevé à l^jSG, et le Eûasimum moyen à 1°,73.
; l'âge de mes Indiens variait de vingt-cinq à trente-cinq
^L ans, approximativement. Ils étaient aussi des habitants de ^p la montagne qui descendaient à Mexico pour y porter leur ~ cliarboii, leur poterie, leurb fruits, etc.
Avec la même taille, 100 métis nous ont donné 86°,92 de circonférence thoracique, et 6i\100en poids.
Enfin, 100 soldats français, avec une taille de 1"',67, avaient 90*^,93 de circonférence thoracique, et 64*',730 de poids.
Développement thoracique. — 500 de mes Français et 500 de mes Mexicains, examinés plus haut au point de vue de la respiration, de la circulation et de la taille, m'ont fourni, sous le rapport du développement thoracique, les données suivantes :
Français . . . Hauteur moyenue du sternum 22,204
Côté droit, moyenne 45,783
Côté gauche, moyenne 44,566
Totalité moyenne 90,349
Mexicaios. . . Hauteur moyenne du sternum 24,349
Côté droit, moyenne. . 44,289
Côté gauche, moyenne 43,748
Totalité moyenne 88,007
Les 200 Indiens de Tacubaya avaient :
Hauteur moyenne du sternum 24>02
Côté droit, moyenne 44,37
Côté gauche, moyenne 42,86
Totalité moyenne 87,23
Chez tous, la circonférence thoracique a été mesurée immédiatement au-dessous des mamelons, les sujets étant assis, les bras écartés du tronc, les mains fixées sur la tête, au moment d'une inspiration normale, et en tenant compte du développement des mamelles.
La ligne médiane antérieure a été représentée par un fil tendu depuis l'échancrure supérieure du sternum jusqu'au
milieu de la base de l'appendice xiphoïde, l'apophyse épineuse des vertèbres dorsales indiquant le passage de la ligne médiane postérieure.
Température. — Sous le rapport de la température propre du corps mesurée dans l'aisselle, nous avons trouvé :
Français acclimatés, 100. métis et créoles, 100. Indiens, 100.
Moyennes. . . . 37,002 36,959 37,007
Ces observations ont été prises de deux à quatre heures ^^ soir, par un temps calme, le thermomètre marquant de ^'^'^ à 19%S à l'ombre, et de 32° à 39' au soleil. Les hommes ^^ trouvaient à jeun et dans des conditions identiques de ^^ûne santé.
ûe cet ensemble de faits dont les observations ont toutes ®^ envoyées en France et déposées eu partie à l'Académie "^ tïiédecine de Paris, ou présentées à la société de raéde-
^*^e de Mexico, il résulte plusieurs conclusions.
1* Scof llofluence pennaneDle d'une diminution de pression atmosphérique^ la respiration s'accélère pour conH penser par le nombre des inspirations la proportion moiràre d'oxygène dans nn même volume d'air, c est-à-dire qa'en admettant comme exact le calcul qui évalue à 16 le nombre d'inspirations que fait un homme dans une minute, aa niveau des mers, ce nombre est porté à 20 en moyenne sur les hauteurs du Mexique. J'ajoute que quand la respiration n'atteint pas au moins ce chiffre, c'est que les inspirations sont plus larges, plus amples, plus profondes, de manière que dans un même laps de temps il passe toujours par les poumons une quantité d'air proportionnelle à sa raréfaction. Ces phénomènes, toutefois, ne deviennent réguliers chez l'émigrant qu'après un certain temps de séjour sur TAnabuac ; l'appai^eil pulmonaire subit un véritable acclimatement qui se fait sentir d'une manière d'autant moins sensible que l'ascension a été plus graduelle, mieux échelonnée. C'est l'activité et l'énergie de la respiration qui font que, chez ceux qui n'en ont pas l'habitude, et dont l'appareil respiratoire n'a pas encore subi l'acclimatement, les longues courses, les marches forcées sont difficiles, pénibles, par suite de la fatigue qui résulte de tout exercice violent et inaccoutumé. Dans le principe, la respiration précipitée par moments y dans les marches , dans les travaux, etc., se ralentit ensuite et se suspend même parfois, comme si les poumons avaient besoin d'un temps d'arrêt pour fournir encore à de nouveaux efforts. C'est une respiration à pauses, pour ainsi dire. Ceci explique les impressions éprouvées par de Saussure lorsqu'il fut ar-
rivé sur la cime du mont Blanc*^ Nous le remarquâmes surtout après notre passage des Cumbrès, en 1862, sur les soldats du 95* régiment de ligne qui s'étaient élevés rapidement des rives de l'Océan à une hauteur de plus de 2,000 mètres. Nous l'avons aussi constaté à Mexico chez les per- - sonnes qui y arrivaient directement de Vera-Cniz sans avoir séjourné dans les régions intermédiaires. Plus tard, on n'observe plus rien de semblable, si ce n'est dans les cas déterminés que nous signalerons plus loin, où toutes les fonctions languissent, et où un sang assez riche ne va pas exciter la coDtractilité de la fibre musculaire qui s'engourdit.
2* L'état de l'atmosphère a une action marquée sur Tapp«tfeil respiratoire. La respiration n'est jamais si aisée, si facile, moins fréquente, moins fatigante que quand le temps est humide (!)• C'est ce que nous avons remarqué dans nos expériences de Saltillo ; c'est ce que nous avons aussi noté àSan Luisde Potosi, où nous avons examiné 100 sujets français alternativement dans des jours de pluie et dans ^^ jours de sécheresse, et chez lesquels nous avons trouvé :
Dans les jours de pluie :
Moyenne d'inspirations à la minute 19,23
Idem. . de polsations 77,90
Dans les jours de sécheresse :
Moyenne d'inspirations à la minute., . . 20,95
Idem. . de pulsations. . 80,17
(ï) D'après W. Edwards, les accidents du mal des montagnes semblent Mrappon avee l'excessive sécheresse de l'air et la rapide évaporation Pulmonaire qui en résulte, tellement qu'ils cessent aussitôt que l'air devient plus humide.
3* Le passage d'un miliea sec dans un milieu humide i lativement, d*un nÎTeau élefé à un nÎTeau plus bas, doni lieu à un changement appréciable dans la respiration et J circulation, ainsi que nous TaTons constaté lors de notr eipédition dans la sierra du Nucto Léon, en 1866, époqu où nous écrivions, dans le Recueil des mémoires de médecin militaire de cette année, les lignes qui suivent :
a Nous arrivons au rancho de Las Anaguas. Ici, à l'ai sec des altitudes a succédé une température humide, elle mouvements de la respiration comme de la circulation s ralentissent. Nous trouvons sur trente hommes que 1 nombre d'inspirations à la minute n'est que de 18, celu des pulsations s'élevant à 73, tandis que dans des eipé rieuces que je faisais en traversant le Canon del Guachichil avant d'arriver à Gaieana, au sommet du col qui y con duit, et qui est de i,000 mètres au moins plus élevé qu Las Ânaguas, je comptais 22 inspirations et 83 pulsation dans le même temps et sur les mêmes sujets. »
J'ai parlé, dans mon premier volume sur le Mexique, de modifications fonctionnelles imprimées à l'organisme lors que l'on s'élève au lieu de descendre, et nous avons v qu'on observait alors des phénomènes inverses aux précé dents; c'est-à-dire, qu'au lieu de se ralentir, la respiratio et la circulation s'activaient.
4** La circulation sur les hauteurs suit à peu près lamêm progression que la respiration, avec laquelle elle se trouv généralement dans une relation presque exacte :: 1 :4. C( pendant nous observons un défaut de rapport entre c€ deux fonctions chez une catégorie de nos métis qui e
même temps ont un nombre d'inspirations à la minute inférieur à ce qu'il est ordinairement dans les conditions normales. Ceci tient à l'hygiène, au genre de vie de ces hommes, cordonniers ou tailleurs, comme nous l'avons vu, qui passent la plus grande partie de leur existence assis ou mal conciles sur un sol froid et humide, dans des habitations étroites, malpropres, malsaines, où végètent ensemble deux et trois familles ; ne se nourrissant que de galettes de maïs, de haricots, de chile^ qu'ils n'ont même pas toujourri à discrétion dans les années de sécheresse ; ne buvant que de Veau, ou bien de l'aguardiente, du mescal, qu'ils ne prennentqu'en dehors des repas,„ alors que les alcooliques sont plutôt nuisibles qu'utiles; vêtus de lambeaux de tissus qui ne les mettent à l'abri ni des intempéries de l'air ni des variations de température ; portant souvent le cachet d'une procréation impure et prématurée, par suite de l'état des moeurs et l'absence de police sanitaire, etc., etc.... C'est <ioncun phénomène consécutif et qui ne peut se rattacher 9ue très -secondairement au climat. Nous l'avons aussi noté ^I^ez des soldats français épuisés par de longues marches, P^i* des privations, par des excès.
Dans tous les cas, nos expériences ne concordent pas ^vec celles de Parot, qui a trouvé le pouls à 70 au niveau âe la mer, à 75 à 100 mètres, à 82 à 1,500, à 90 à 2,000, ^98 à 2,500. A la hauteur de Mexico, s'il en était ainsi, ^ous devrions avoir 92 environ.
Le pouls de nos sujets, toujours «'gai et régulier, s'est Montré quelquefois plus ou moins développé, plus ou moins ^"^plusoumoinsvibrant, sans jamais cesser d'être naturel.
Nous avons remarqué qu'il étiit peut-être, plus que la re: ration , soumis aux conditions atmosphériques , et q baissait généralement avec la température. Nous avons t aussi que le pouls plein, développé, est habituellement ce qui donne le moins de pulsations^ de même que le chii d'inspirations le plus bas correspond d'ordinaire à un thoi ample, à une respiration large, profonde.
5*" La température du corps de l'habitant des hautei est la même que chez ceux qui habitent au niveau i mers, parce que, s'il a une respiration et une circulation p! actives, il n'en consomme pas plus d'oxygène, en raison la composition de l'air à l'altitude où il se tient. Quelqu uns de nos créoles, de nos métis, étaient dans lesconditic de ceux dont j'ai parlé dans le paragraphe précédent, c'est ce qui fait que la moyenne générale de la températi a été un peu plus basse pour eux que pour les Indiens les Français acclimatés.
6*» La taille est plus élevée chez les Européens que cl les créoles et les métis, qui en possèdent eux-mêmes une \ périeure à celle de l'Indien. La taille se modifie donc ! les altitudes, et c'est ce que l'on remarque aussi dans V pèce animale. Ainsi le cheval, par exemple, qui est animal importé, a, au Mexique, une taille moins élevée ( celui dont il tire son origine ; son tempérament est s nerveux ; il est bien musclé, bien proportionné ; son p est dur comme sa peau; il est d'une constitution solii extrêmement rustique ; il est très-sobre et susceptible supporter des fatigues considérables, des marches prolf gées, si on ne force pas son allure. C'est ainsi que ne
a\ons vu un escadron de la contre-guerille monté en chenaux mexicains, faire en quatre jours 80 et quelques lieues pour porter des dépêches à Saltillo, et repartir le lendemain
au même train Si la comparaison m'était permise, je
dirais que ce sont là tous les caractères que présente Tlndien qui, lui aussi, s'est élevé du niveau des mers sur l'Anabuac. Le mulet est également un animal importé, et il a la taille petite, ce qui n'empêchait pas les vétérinaires de dire : Il est un mulet meilleur que le mulet français, c'est le mulet arabe, et il est un mulet meilleur que le mulet arabe, c'est le mulet mexicain. Il en est de même de l'âne, etc., etc.
7« Chez l'Indien comme chez les métis, les créoles, les
Européens, le développement de la poitrine est générale-
ïûeBt en rapport avec la stature : M. A. d'Orbigny est le
premier observateur qui, en parcourant le plateau des
A^ndes, à une hauteur moyenne de 4,200 mètres, a cru re-
ttia.rquer que chez les habitants de ces lieux élevés, les or-
SB-nes pulmonaires étaient beaucoup plus amples que chez
l^s habitants des côtes; et, d'après le même auteur, la taille
<îes hommes et surtout des femmes des tribus des hauts
Plïiteaux, serait remarquablement peu élevée. Cette opinion
^st généralement répandue à l'égard des montagnards ; et
^i'après ce que nous avons dit sur l'activité de la respiration
^ Mexico, on conçoit difficilement que les Indiens aient
gvandi, je ne dis pas avec un thorax moins développé, mais
bien avec une poitrine qui ne soit pas plus développée, rela-
^ivemmtj qu'elle ne Test chez l'habitant du niveau des mers.
C'est cependant ce qui a lieu aussi bien chez l'homme que
chez le cheval qiii, dans les mêmes coiidiLions, a Tieilli su, l'Aiiahuac, respirant activement, largement, profondémen(_a sans qu'il présente, d'nprts l'obsen'ation de lous les \élé — rinaires auxquels j'ai demandé (i\)s à cet égard, un développcmenl thoracique qui ne soit p.is en rapport avec s: taille et probablement avec son poids- Ce qui, au premier abord, peut Faire penser, jusqu certain point, que l'Indien possède une poitrine dont l'ampleur dépasse les proportions que l'on devrait attendre di sa taille peu élevée, tient à des dispositions particulièi dont les mensurations nous ont rendu compte, et que nous allons faire connaître. Nos expériences h. cet égard comprennent les 200 Indiens de Tacubayn, dont il a été questïi à propos de la respiration, de la circulation, de la taille, di ■développement thoracique. J'ai pris chez eux, an moyen d'un compas d'épaisseur appliqué sur le corps dépouillé de ses vêtements :
1° La distance qui sépare la Faurchi'tle slernale H l'opiieailice iipboiJe des
tpophjse) épineuses corre'pondaiiles; %' Le diaiiiëlre laléral de la btse de la poitrioe; 3° Le diumfilre latéral du bassin el des épaules daus Ittur )>lu$ grande largiur ;
1* Comme moj'eDne de disUnce de lo rourchelle ^lernale à l'apophfsï e. épineuse correspond auto 14,39
2" Camille moienne de distance de l'appendice liplioïde à l'3[>opb;se épineuse correspond a nie SI ,45
3" Connue moyenne du dianiiilre lalénl de la base delà poitrine t6,40
4' Comme mojenne de diamtlre laliral du bissïn 27.03
Ici, j'ai été obligé de prendre mes mensurations au-dessus du pantalon collant sur les hanches que portent les Indiens,
eljû orois être dans la vérité en dimiiuiaul d'un demi-cenlimèlrc^ la moyenne sus-indiquée qui reste à 26,53.
^° dnfin comme moyenne du diamètre latéral des épaules 38^,798
En examinant comparativement ce qu'il en était pour les Français au point de vue de ces diÉféreutes dimensions, 200 nouveaux soldats appartenant à tous les corps m'ont offert :
^^ Comme moyenne d'âge 27 ans.
2» Gomme moyenne de taille i'^fil
3* Gomme circonférence thoracique : Côté droit, moyenne 46,22
Côté gauche, moyenne 45,20
Totalité moyenne 9i,42
Hauteur du sternum, moyenne. . 22,39
4* Gomme moyenne de distance de la fourchette sternale à l'apophyse
épineuse correspondante 44,37
5<> Gomme moyenne de distance de l'appendice xiphoïde à l'apophyse épineuse correspondante 22,32
6« Gomme moyenne du diamètre latéral de la base de la poitrine. . . . 26,87
7* Gomme moyenne du diamètre latéral du bassin 29,06
8<> Gomme moyenne du diamètre latéral des épaules 39,09
Il résulte de cet exposé :
1' Que tous mes hommes se trouvaient dans les mêmes limites d'âge ;
2** Que la différence entre la taille des Indiens et celle des
*^ lançais reste, à très-peu de chose près, la même que celle
9ui nous avait été fournie par nos recherches antérieures ;
'^^is que cependant, chez les derniers, elle est de 1",67,
^^ lieu de i'",660, et par conséquent un peu plus élevée
^^e dans nos précédentes expériences;
â* Qu'il en est à peu près de même, à ces deux points de ^^^, sous le rapport du développement de la poitrine, en sorte ^^^^ily a certainement toujours, entre la capacité thoracique
et la laiile, tendance à un rapport sensiblement constant;
4" Que malgré la différence de taille, qui est de 7 centimètres, le diamètre des épaules ne présente que 29 milli- I mètres en moins chez l'Indien que chez le Français. On , remarquera, d'autre part, que la diiFérence entre le diamètre antéro-postérieur supérieur de l'Indien et celui du Français n'est que de 8 millimètres, d'où il résulte que la partie supérieure du tronc offre chez le premier des proportions plus considérablesque chez le second, relativement bien entendu;
S° Que la relation tend à se rétablir entre les diamètres antéro-postérieurs inférieurs et latéraux du thorax, de manière que, comme nous en avions déjà été frappé lors de nos premières expériences, et comme nous l'avons signalé alors, la poitrine de l'Indien présente souvent l'aspect d'un cône renversé ;
6° Que tandis que le diamètre latéral du bassin est de | 26%53 cbez l'Indien, il est de 29°,06 chez le Français, c'est-à-dire un peu moins de 3 centimètres en plus, et, lorsque chez le premier ce diamètre est, à 27 millimètres près, sur le mâme plan que celui de ta base de la poitrine, chez le dernier il dépasse ce plan de 2%l9,
En somme, chez le Français, entre le diamètre des épaules et celui du bassin, il y a une différence de iO centimètres environ, et cbez l'Indien, cette différence est de 12%27.
Telles sont les dispositions qui, à mon sens, je le répète, peuvent faire croire, jusqu'à un certain point, que le développement de la poitrine de l'Indien n'est pas en rapport avec celui de sa taille;
8° S'il y a toujours entre la capacité thoraciquc et la taille
line tendance à un rapport sensiblement constant, et noiis avons à peu près, en moyenne, chez les Indiens comme chez les métis et les Français, un centimètre de circonférence thoracique pour 1%84 de taille, cette tendance est bien plus prononcée en ce qui concerne le poids et la circonférence thoracique. C'est ici que Ton pourrait presque dire, d*une manière générale, qpe, connaissant Tun des facteurs du problème, il est possible d'en induire Tautre, et ceci aussi bien chez l'Indien que chez les métis et les Européens. Nous avons vu chez l'Indien qu'avec 1",60 de taille, par exemple, et Sô'SSO de circonférence thoracique, nous avions comme poids correspondant 60^,832, tandis qu'avec 1°*,61 de taille et SS'^jOlO de circonférence de poitrine, nous trouvions 59%700. De même, 1°»,65 de taille et 89%500 de circonférence thoracique, nous donnait 64^,100 lorsque l'",66 détaille avec 87%750 de circonférence de poitrine nous fournissait 63'',12S, etc., etc. Des métis, avec une même taille que des Indiens, nous ont donné une circonférence thoracique moindre et un poids également moindre. D'oîi l'on peut conclure que, de même que chez les Français, d'après les expériences de M. le docteur AUaire sur 750 chasseurs à cheval de la garde, c'est aussi au poids bien plus qu'à la taille que la circonférence thoracique se proportionne chez le métis et chez l'Indien. Le poids augmente constamment avec la circonférence de la poitrine, malgré fes différences de taille. Le poids, de même que la taille, est lûoindre sur les hauteurs qu'au niveau des mers.
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:tiM<l tï^IU» HE IRfiTfF -CCI. l!lfQ^::
Li^ff: n^itrjaûi às: 1$ i â^ juii^ Lt •f^^s^sàttulkii était boi
:iUHR jt; ^tlili^ ccr>!«: p«et:^ qu>e ^r^asade. et 1 unplear th
jue moyenne. Tous les individus étaient à jeun depuis usieurs heures lorsqu'ils ont été soumis aux expériences, li ont donné les résultats suivants :
Nombre dinspintion. Nombre de poImUoos "'ÏSÎ'Î!??'* ^^^V^lV^JSlS ^^ àUminate. àUmkiate. d'air expiré en Tolame exhalé
Ml luiuuMi. « M wiiiuh;. ^^ ^^^ minute. en one minate.
4'« Catégorie, — Français nouvellement arrivés sur les hauts plateaux : 4». ... 24 74 5,94 3,79
Moyennes. 48,8
2" Catégorie. — Français du corps expéditionnaire résidant depuis environ dix mois sor les hauts plateaux :
Moyennes. 49,8 3* Catégorie, — Européens créoles de l'Anahuac :
es.
*• Catégorie. — Indiens de l'Anahuac :
«yennes. 20,8 80,2
^ Catégorie, — Métis de l'Anahuac :
%enn
es.
^onamençons par dire que nos sujets, dans les conditions
physiques où ils se trouvaient, n'auraient certainement pas _ expiré plus de cinq litres d'air par minute au niyeau des 1^ mers. Puis, comme je l'écrivais dans la Gazette hebdomadaire du 28 juillet 1865, j'ai la conviction qu'en nous servant d'un appareil qui permît aux sujets de respirer largement, librement, comme ils en ont l'habitude, sans être intimidés par une première épreuve, sans éprouver des pertes par les narines, etc., nous serions arrivés à une moyenne générale de litres d'air expiré, supérieure à cdle qui nous a été fournie, à M. Murphi et à moi, avec notre système incomplet. En outre, nos créoles étaient des élèves de l'école des mines, à la veille de leurs examens de firm d'année, assis et absorbés toute la journée par Tétude, cir-^ constances dans lesquelles l'air expiré est peu altéré. Enfin, il faut encore tenir compte, chez les métis, chez les Indiens, de leur genre d'alimentation, que l'on pourrait presque dire insuffisante, et de l'usage habituel qu'ils font des alcooliques, circonstances qui agissent dans le même sens que les précédentes : aussi les Français acclimatés sont-ils ceux qui ont fourni la moyenne d'acide carbonique la plus élevée, malgré les misères qu'ils avaient éprouvées dans les terres chaudes, à Orizaba; malgré les fatigues d'un siège prolongé, etc., etc. C'est ainsi que mon ordonnance, qui avait moins eu à souffrir que les autres, m'a donné le chiffre le plus haut.
En second lieu, il ne faut pas perdre de vue que 4,52 pour 100 en volume (1), moyenne d'acide carbonique exhalé
(t) C'est par erreur que j'ai écrit ailleurs poids au lieu de volume.
— sine minute, ont itii extraira d'un air k 14° température,
58° pression, ramené h 0° température, 76° pression
c'est-à-dire que 100 d'air à 0° température, 76« pression correspondent à 131,843 d'air à 14° température, S8° pression, conditions dans lesquelles nos expérieuces ont été faites ; de sorte que 6'''-,12S moyenne d'air expiré en une minute, en laissant de côté les Français nouvellement arrivés, non encore acclimatés, nous donnent 367i''',55 en une heure, 8,821iit-,20 par jour de 24 heures, d'où diiTérence avec ce qui serait produit dans les mêmes circonstances au niveau des mers :
Par minute MSS
Par heure 67,500
Par jour (620,000
La moyenne de 4,32 pour 100 en volume d'acide carbonique eshalé en une minute, étant admise, nous pouvons établir la proportion suivante :
■ 100 : 4,32 ; : 367,35 ; X = 16'!' ,62 d'acide carbonique
■ il'heure, ou 398,88 par jour de 24 heures.
^^, Or, au niveau de la mer li't.,8S d'acide carbonique ren-
• l'est moi qui ai opéré la réduction du poids en volutne, en divisant ce H psidi parla densité de l'acide carbonique ) ,S2, d'après la formule P=VD. «ne serai pas démenti par M. Murphi, qui m'a fait apercevoir lui-même "• Mlle erreur avant mon départ de Mex-ico, alors que nous nous enlretoions ensemble de nos expériences, à Tacubaya, où il m'avait fait le plaisir de venir me voir. Du resle, dans la Gazette htlidomadaire du ISjanïier 186*, il esi partout question de volume et non de poids dans 1m réflexions qui suivent les expériences.
ferme un gramme de carbone, ce qui nous donne 9 grammes de carbone, très-approximativement, brûlé en une heure.
M. Dumas considère la consommation de 10 grammes à J^' l'heure comme la plus près de la vérité, au niveau des mers, pour la masse commune des hommes, etil l'estime à 15 pour les individus qui font exception par leur stature, par le développement de leur poitrine, par leur appétit, etc. MM. Aadral et Gavarretont fixé la consommation du carbone, pour Tâge de 20 à 30 ans, à 12 grammes à l'heure, proportion qui varie peu de 30 à 40. Notre moyenne 9 grammes, inférieure à celle trouvée par ces auteurs, ne fait pas, pour les motifs cités plus haut, que nous considérions les combustions respiratoires carbonées comme sensiblement moindres sur les hauts plateaux qu'elles ne le sont à des niveaux plus bas (1), et je suis persuadé qu'en agissant à conditions égales, on arriverait départ et d'autre à des résultats à peu près égaux. M. Murphi en était convaincu comme moi, et nous avions résolu de renouveler ensemble nos expériences en ce sens, quand une lettre de service est venue me forcer à quitter Mexico. Je fais donc un appel aux savants mexicains pour éclairer encore cette question importante, puisqi* « c'est sur elle qu'on a fondé tout un système, sans tenir compte d'une foule d'éléments, tels que les conditiocms
climatériques autres que la pression , tels que le genr^
(1) Les expériences de M. Boussingault tendent à démontrer qii.^' sous une pression moindre, l'oxygène acquiert une action oxydante pL"*»» énergique.
de vie, la mauvaise hygiônn publiqiin pt privée, qui pour trwi sont les causes essentielles des phénomènes qiii se révèlent chez une certaine catégorie des habitants des altitudes ilu Meiîque au point de vue de la santé et de la maladie. L'hygiène a, en effet, une telle influeuce sur l'Anahuac comme parloui, qu'il suffit, pour s'en convaincre, de voir ce qui se passe dans des localités voisines, suivant qu'elle est bien ou mal observée. C'est ainsi que M. William Hay, correspondant de la commission scientifique du Mexique, signale une différence de 29 de raortalitc entre Texcoco et Meiico (t. u, 3' livre des Archives de la commission scientifique du Mexique). Il est telle hacienda, Guanamé, par exemple, située entre Edionda et Venado, où la population adonnée au travail, bien nourrie, bien vêtue, s'est plus que doublée sur place en 20 ans, et a un aspect physique des plus satisfaisints, tandis que c'est le contraire qu'on observe une petite ville voisine, Venado, où les habitants ont cachet d'infériorité notable, par suite de la paresse, de
misère, de !a malpropreté, de rimmuralité dans lesquelles ils vivent. Tout le monde a été frappé do la différence que présente la race sur les bords des lacs pestilentiels de la vallée de Mexico, avec celle des rives des lacs Chapala, Patzenaro, etc., etc.
J'ai visité des pays miniers, dont l'élévation est toujours considérable; là, le travail amène l'aisance, les habitants sont bien vêtus, bien nourris, bien logés ; leurs conditions jbjgiéDiques, en un mot, sont favorables ; et malgré leur ire d'occupations, malgré les excès auxquels ils peuvent
:ore SB livrer, ilsconscrventnéanmoinsuncachetde force
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et de sanlc) qu'on ne peut iiier. Sur la ligne du nord, qDtre autres h Charcas, gentille petite ville située au milieu d^^ montagnes dont l'aspect fendillé, déchiré, mamelonné, révèle, ici comme ailleur?, l'existence de richesses métallur*'' giques intérieures plus ou moins considérables, j'ai vu uo ^ population où étrangers et indigènes présentent un aspee*' qui ne laisse rien à désirer, et on nombre de chevelure^ argentées sont gaillardement portées par de vigourei lards. C'est ce que l'on remarque de même à Catorce, Real del Monte, etc., etc., partout où l'on ne rencontre les foyers d'infection que l'on observe k Zacatecas pi exemple, et dans tant d'autres villes du Mexique où l'h] giène publique est toute à créer{l) ; partout où, à u cice salutaire, se joint une manière de vivre en rapport avi les conditions climatologiques dont il a été question dai le précédent chapitre. U faut se mouvoir, mais il faut au: se nourrir, et ceci est tellement vrai que nos soldats, dont la
(1) De la BJerra qai longe San Luis de Potosi, descendent deantiiseaax dont l'un travarse la ville, en formant, lors de la aisoa sèche, des foyers fangeuKj od l'on ne rencontre que des flaques d'eau sale, el où, en tous point», se décoiDpoaent de» quanlilés énormes d'immondices qui répandent partout leurs odeurs infectes. C'est sur les rives de ce niisseau qu'habile la population la plus nombreuse, la plus misérable. Même phénomène s'observe à Puebla pour le rio de San Francisco, etc., el l'on aurait lieu d'Slre élonné que des épidémies i pins souvent sur l'Anabuac, si l'on ne savait qu't et puissante ascension de la vapeur d'euu vers le <]ui Iwrdeal les vallées cnlrjlne avec elle les i
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' ration était cependant aiigmeotiie, étaient encore obligés, lorsqu'ils voyageaient, d'acheter des galettes de maïs, de liïiaDde, des légumes pour satisfaire leur appétit et pour réparer les pertes qu'ils éprouvaient.
Si l'altitude était une cause absolue d'anoïyémie, les habitants de l'Himalaya, de Cueoça, de Quito, du Thibet, etc., ne présenteraient pas les caractères que nous leur flïonsTu offrir dans le précédent chapitre. Du reste, avec *iie respiration plus active qu'on no l'observe au niveau
ismers, et avec une température égale, il est difficile d'adlaetlre une différence de consommation d'oxygène assez Botable pour produire des effets autres que ceux qui résultent du climat, et le climat imprime son cachet à tous les
BS; partoutet forcément, il se tient avec le tempérament fiysique et la structure morale comme les trois anneaux snccessife d'ime chaîne. Aux carnations blanches et roses,
1 cheveux blonds et roux, aux chairs abondantes, molles
itunpeu empâtées des pays septentrionaux, on voit, au
iuccéder les cheveux noirs, te teint basané sans in-
rnal, le tempérament sec, la maigreur active, etc., et
îl ce que l'on rencontre sur les plateaux des Andes mexi-
' Sur les altitudes du Mexique, l'homme s'habitue et se ie simplement aux modifications organiques imposées par ,<dimat, et il ne tarde pas à voir sa constitution s'amollir, Etioler, C'est ce que l'on remarque sur un grand nombre lÈMeiicains qui eu mûme temps font usage de la plus déhlable alimentation, ainsi que nous l'avons souvent répété, it ainsi que le pîgnalaitdéji'ide lltunboldt (!iv. II, chap. v).
Alors récllemcDt avec une constitution affaiblie, le jeu dos' appareils languit, la respiration devient inàuflîsaute, la relation physiologique entre elle et la circulation cesse d'exislel, et il y a une aggravation successive de la cause par les effets exemple, la première catégorie de nos métis de Saltillo.
Ou bien, rhomme s'habitue à lutter contre les modifia cations atmosphériques, à les vaincre, à les dompter ; il résiste aux influeuees apathique,-, nonchalantes du climati et alors ses fonctions bien coordonnées s'exercent active? ment, un sang bien artérialisé va partout chez lui porter la vie aux organes; la santé est bonne, l'aspect satisfaisant, Tt-nergie et la vigueur considérables : exemple, la deuxième catégorie de nos métis de Saltillo ; exemple, les Indiens général ; exemple, ceux des étrangers, des créoles, qui ns^ passent pos toute leur journée dans des comptoirs sales» mal aérés, pour se relirerla nuit dans des chambres basses, et fort humides ; qui ne se nourrissent pas d'ahments gui^, à Mexico, ne suffisent pas àleur hygiène, etc., etc.
En un mot, le défaut d'oxydation du sang n'est pas pri-»; mitif, mais, nous le répétons, consécutif à une mauvaise. hygiène, à un manque absolu ou relatif d'exercice, Rapp&. lons-nous à cet égard ce que dit Henry Russell Killough en: parlant du bon étal sanitaire des vilies de l'Himalaya où, l'exercice est non-seulement permis mais salutaire, et où;' toute la population semble vivi'e dehors, à pied, à cheval^ en chaises à porteur. Pour mon propre compte, j'ai fait deS^ courses considérables au Mexique ; j'ai parcourn ses hauts, plaleaux du sud au nord, de l'est h l'ouest, et j'ai toujoure' remarqué que les colonnes françaises n'oflVaieut 'jamais'
ttioins de malades que quand elles étaient en marche. Eloignons cependant l'excès de l'utile, de l'indispensable ; ne concluons pas que ce qui semble avantageux poitr un temps et dans une limite donnée^ ne puisse à la longue avoir des
résultats fâcheux. En effet, l'homme, en tant qu'être vivant (je ne parle pas de l'homme pensant et voulant), pouvant être considéré comme une machine, il est évident que deux machiDes également organisées étant données, celle qui fonctiomiera le plus activement s'usera le plus rapidement, et de deux machines inégalement organisées, la plus faible f ne pourra pas résister au travail que fournira la plus forte. Ceci a pour nous son application d'une manière relative sur ks hauteurs, aussi bien du simple au composé que du particulier au général. 11 faut distinguer l'activité de la suractivité fonctionnelle dont les conséquences pour l'organisme sont celles inhérentes partout à un surcroît de travail quel qu'il soit, d'où déperdition de forces excessives, d'où consommation des matériaux organiques du sang, d'où intoxication par l'acide carbonique dissous en trop forte proportion dans ce sang, d'où accidents analogues h ceux qu'on observe chez les animaux surmenés.
Il résulte de tout ceci que l'acclimatement est indubita- Wement possible sur les altitudes du Mexique (l)pour l'individu comme pour sa descendance, à condition pour 1 étranger qui y arrive de plus bas, probablement d'une ap-
(0 En dehors des habitudes et des occupalions que nous venons de s^^aaler, celte race si vivace des Espagnes conserve une santé parfaite (sur l'Anubuac). (Altitudes de l'Amérique tropicale, p. 305; Jourdanot.)
1 iliulc de race (1), en outre d'une certaine force d'organisation et enfin d'une hygiène bien entendue qui pennetteD^ de résister aux influences débilitantes de plus d'une sort qu'on y rencontre, de même que l'indigène a besoin, poB s'y maintenir dans un état de santé satisfaisant, de certaine précautions sans lesquelles il s'étiole plus facilement et pli] rapidomont qui! ne le ferait dans nos régions tempérées d lûxeau des mers. Quic<wque a mal Técu, mal \ivra dans £ postérité, et ceci est Trai ici comme partout.
Nu us a>ous \u. dans notre premier Tolume sur le MeiiqiM i|U \n\ tem(K< des Mootézuma, la vallée de Mexico posséda uno population nombreuse produite par l'accroissemec ili\^ tribus i)ui, selon toutes les probabilités, y étaient ai rixées des rives de TOcéan; Tinfasion espagnole déyora u uoiubi't^ prodigieux de guerriers; les mines, les travau t\uvô^ tiivut dis(>araitre un nombre infini de manœuvres les épidémies sacritièrent des milliers de victimes, etc., et^ Je veux bien admettre, avec Tbistorien Mora, que h cruautés des premiers colons aient été exagérées pari cfer*>aiqueurs; je veux bien croire avec M. Orozco qu'il tes enerre beaucoup d Indiens après ces traitements barbare
(I) Les R^pj^gnoU so $out parruilement acclimatés sar rAnahfu «^omme ih 1 out fait vluiu^ leur$ Antilles ; et, et à la Martinique^ à la Gayai à la Guadeloupe, où Ie$ olémeuts ui«>téorolo^ques, les stations sont I mêmes qu'ici iaïki» (|u\\ IVrtollico, la population blanche reste statio nriire, la garnison frani;aiso y fournit une mortalité quatre fois et dem plus considérable qu'eu France. L:s Anglais, après s'être emparés > Porto-Rico, à la fin du XVII* siècle, ont été forcés de l'abandonner r^use des maladies, et, CvUimo nous Tavons vu, l'Espagnol y prospèr
mais il n'en est pas moins vrai qu'en 1793 la population totale du Mexique était réduite à 4,683,680, d'après le premier recensement sérieux fait par les ordres du vice-roi Revillafiigedo. Sans attacher un intérêt d'une valeur mathématique «ux statistiques qui ont été faites alors et depuis lors au Mexique, en cherchant seulement à découvrir la vérité dans le vague que ces travaux présentent, en nous en rapportant aux auteurs les plus recommandables, nous avons démontré dans divers numéros de la Gazette hebdmnadaire y 1864, que de 4,683,680, le chiffre était monté à 8,288,088 en 1857, d'après M. Garcia-Cuba^ se fondant sur les relevés respectables du ministère de Fomento, et à 8,604,000, en 18S«, d'après M. Payno, malgré les guerres de l'indépendance, tes guerres civiles, les épidémies, l'expulsion des Espagnols,etc., etc- Avec l'addition de 113,000habitants correspondant aux provinces cédées aux Américains par le traité de Guadalupe, nous avons ainsi une différence de. 4, 033,320, «'est-à-dire que la population s'est presque doublée en 65 *îîs, et la France avec ses immenses ressources et ses efforts pour répandre le bien-être sur toutes les classes, n'atteint ^^'lini progrès annuel de 5 pour 1000. Aujourd'hui, comme ^D 1*793, les gens du peupie appréhendent les recensements qu'ils redoutent comme des éléments d'impôts onéreux, P^ï* crainte du service militaire qui leur est antipathique, ^^si^ depuis la proclamation de l'indépendance, les différents ^'^ts ont, comme on le dit, augmenté le chiffre de leurs "Citants pour arriver à un plus grand nombre do députés i envoyer aux assemblées constituantes et législatives, on «i accordera qu'il n'est pas illogique de croire que ces cir-
MoaTcment ascendant de la population en un an. Mille. Mille. Mille.
Gaanajualo. . . . 8,143,36 VeraCruz. . . . 3,999,83 Cbiliuahiia. .. . 4,340,05
Jalisco 6,942,40 District fédéral Tamaulipas. . 4,'?33>'0
Puebla 6,285,60 de Mexico. . . 3,752,40 Durango 4,495,41
Tlaicala 6,043,20 Guerrero. . . . 2,907,67 Coahuila 999,82
Oajaca 5,543,65 Sinaloa 4,800,00 Tabasco 794,00
Dfechoacan. . . . 4,752,72 Chiapas 4,734,24 Aguascalienics. . 760,60
Zacatecas. . . . 4,625,00 Nuevo Léon. . . 4,647,25 Colima 350,34
S.LuisdcPolosi. 4,307,55 Querctaro. . . . 4,630,94 Californie. . . . 200,00
Etatde Mexico. . 4,257,87 Sonora 4,563,08 .
Tucatan 4,493,29 Campôcbe. . . . 4,420,00
On voit que les États qui se rapprochent du niveau des mers ne sont pas ceux où Taccroissement de la population se fait de la manière la plus sensible; c'est-à-dire que les hauts plateaux, en y comprenant Mexico, Puebla, Guanajuato, San Luis, Zacatecas,Oueretaro, AguascalienteSjTlaxcala, nous fournissent, à populations égales, un accroisseûieot moyen de 4™iii«,969,06, tandis que les autres Etats des niveaux intermédiaires et inférieurs ne nous en donnent qu'un de 2™»iie^368,00. Ceci laisse une large marche aux réductions que l'on pourrait être tenté d'opérer. Il est vrai que d'une part la fièvre jaune, les fièvres des marais. In dyssen- ^rîe, les maladies de foie font bien d'autres victimes que u'en occasionne le typhus sur les hauteurs; mais les soins d'une hygiène bien comprise, la vigilance d'une administration sage, les travaux d'assainissement qui sont au moins ^ussi nécessaires d'un côté que de l'autre, produiraient évi- ^deuiment les mêmes résultats, à des niveaux différents. Là ^ù l'on trouverait incontestablement le plus de chances d'acclimatement facile, de prospérité, d'avenir, est cerlainenaent, comme je l'ai dit dans mon premier volume sur 'g Mexique, à une hauteur intermédiaire entre celle du niv^Hu de la mer et celle des nuapos.
Enfin, en ce qui concerne les races, celle des métis smJ* un mouvement ascendant et tend à absorber les deux autr^^s En 1810, d'après Navarro, on comptait au Mexique :
Espagnols -1,097,928
iBdiens.. . 3,676,281
Métis 4,338,706
Religieux 9,439
En 1862, d'après les bulletins de la Société de géograph:» ^ et de statistique, nous trouvons :
Mexicains 2,000,000
Indiens 2,570,830
Métis 4,025,652
Etrangers 25,500
Nègres 8,000
Dans cette période qui correspond à des temps de grandes calamités, et pendant laquelle Taccroissement* de la population a été moins marqué que de 1793 à 1810, époque heureuse et calme, on trouve que le nombre des métis se serait augmenté de 2 mili^86,946. Tout en n'acceptant ces données que sous toute réserve, en raison des difficultés qu'il y a de fournir, à cet égarf, des solutions certaines au moyen de chiffres, on n'en est pas moins forcé d'admettre un résultat qui se comprend du reste aisément : les premiers conquérants n'avaient amené avec eux que très-peu de femmes européennes, et les nouveaux venus durent naturellement
s'unir aux femmes indigènes. Avec le temps, les femmes européennes arrivèrent, il est vrai, à leur tour; elles suivirent
leurs maris ou leurs parents employés du roi d'Espagne ou
négociants que le commerce attirait dans ces contrées ; mais
leur nombre fut toujours très-restreint, et la majorité des
émigrants qui venaient seuls, sans famille, s'unissaio.nl aussi aux feoQmes indigènes. Or, par suite d'un sentiment iuné, la métisse a une préférence marquée pour le blanc, •d*où absorption de la -race indienne, augmentation de la classe des 'métis; d'où rapprochement progressif de cette classe du type supérieur dont les régions caucasiennes sont le berceau. Ceci ne s'observe pas seulement au Mexique ; à propos de la Confédération argentine, par exemple, M. V. Martin de Moussy dit, t. ii, pag. 244 : « Ce qui résulte de nos recherches, c'est la dimipution très-rapide de la race indienne, l'augmentation des races mêlées et le rapprochement également très-rapide de ces mêmes races vers le type caucasien. » Est-ce une raison pour prétendre que l'Indien a dégénéré? L'histoire, qui nous rend compte des milliers d'indigènes qui périrent en 1 S20 par la petite vérole, de ceux qui succombèrent dans les guerres avec les Espagnols, - des 80,000 qui disparurent dans Tépidéraie de 1S4S, des 2,000,000 qui moururent en 1876, rien que dans les Etats de-Mexico, de Puebla, du Michoacan, etc., etc., nous dépeint aussi les caractères physiques de ces indigènes :
«De aquellos à quienes no anticipan la muerte las grandes fatigas, los excesivos trabajos y las enfermedades epideraicas bay muchos que Uegan à 80, 90 y 100 anos; y lo mas adï^ûirable es no observarse en ellos los estrajos que hace coïûunmente la edad en los cabellos, en las dientes, en la pie), y en les musculos del cuerpo humano. — (Ceux qui ne meurent pas avant l'âge par excès de travail, de fatigue, ou par des maladies, épidémiqucs, arrivent en grand nombre jusqu'à 80, 90 et 100 ans, et cq qu'il y a de plus remarquable,
c'est de ne pas observer chez eux, comme cela a lieu d'hîil tude, les traces du temps sur les dents, les cheveux, lapec les muscles. — Conservando hasta la estrema vejez los cal> los uegros, la dentura entera y la vista firme. — (Consc vant jusqu'à Textrême vieillesse les cheveux noirs, la de ture entière et la vue bonne.) »
Est-il donc si faible celui qui, comme le fait chaque jo rindien, parcourt au pas de course des distances consid râbles avec des fardeaux énormes sur le dos, malgré la u sère dans laquelle il végète depuis si longtemps? Je a m'attendais pas, dans ce siècle, h voir reproduire, sur Je races anciennes de l'Amérique tropicale, les idées deM. d Paw (1), dont Clavijero fait une si juste critique.
Quant à la race blanche, d'après les statistiques citée plus haut, elle se serait doublée en 52 ans. Ce n'est déji pas un résultat si désavantageux, car tous les pays d'Europ sont loin d'y arriver, et il s'agit ici d'une période de soulè vement contre la métropole, pendant laquelle l'expulsioi des Espagnols fut décrétée, pendant laquelle les guerres ci viles acquirent un caractère de plus en plus sanguinaire € destructeur, pendant laquelle eut lieu l'invasion des États Unis, etc., etc.
Clavijero écrivait qu'en 1630 était mort, à Mexico, le je suite Pedro Nieto à l'âge de 132 ans; que le franciscai: Diego Ordones était décédé à l'âge de 117 ans, prêchant jus qu'au dernier mois de son existence, etc., etc., et il ajoutait
(1) Ëa Amérique, les plantes^ les animaux, les hommes, tout est d< généré, ou dégénère (De Paw, 1771).
a Este phenomeno puede atribuirse à las escelentes calidades de su clima. — Ce phénomène peut être attribué aux excellentes qualités de son climat (le climat de Mexico). » De nos jou rs, on rencontre à chaque instant, sur les hauts plateaux, deô Européens à verte vieillesse dont les enfants jouissent de tous les attributs de la plus belle santé, là oîi les commodités de la vie sont permises comme conséquence de la fortune ou de l'aisance que donne le travail. Dans le journal la Sociedaddu 15 février 1864, un médecin très-recommandable et très-consciencieux, M. le docteur José Maria Reyes, né à Mexico de parents espagnols^ s'écrie au sujet des décès constatés en 1843 dans la capitale, et dont 624 sur 4,788 eurent lieu après soixante ans: « Ce chiffre répond victorieusement à ceux qui, sans fondement, accusent notre race de débilité. (Esta cifra da una contestacion victoriosa à los que sin fundamento nos decatan la debilidlad de nuestra
Toici comment ces décès sont décomposés par âge :
MOIS
— 1 an. Sans. 10 ans. 20 ans. 30 ans. 40 ans. 50 ans. 60 ans. 70 ans. 80 ans. An delà.
^«Uirier... 94 64 U >i7 35 54 45 23 28 45 4
^^▼Tier.. .74 54 40 44 24 38 48 26 37 43 6
Harg... . 89 76 9 45 23 38 45 37 29 45 4
A^Vïil 65 93 45 20 44 44 34 44 33 44 7
*ai 69 84 23 47 24 35 46 36 38 42 5
ïttm. ... 76 88 42 44 24 44 55 36 34 78
ï^îUet. . . 52 400 47 35 46 40 50 39 28 7 7
^oût.. . . 63 448 46 46 34 38 37 28 39 46 3
Septembre. 74 404 48 21 56 47 64 37 39 25 3
<>cU)bre. . 47 86 24 45 32 36 43 34 23 45 3
ISoTembre. 84 70 24 43 24 34 50 32 28 44 6
ToUux. 834 997 490 206 380 476 554 444 390 474 60
On voit que dans la première année il est mort 831 e^t^ fants, c est-à-dire 42 pour 100. Ceci tient à ce que, dans 1 population pauvre, on ne prend aucune précaution poi — -"> éviter l'action du froid, de la pluie, du vent et de tout le§ intempéries; en outre, on ne s'occupe en rien de l'ai mentation de la mère et de celle du nouveau-né ; puis, o néglige leurs maladies, ou bien, si l'on s'en inquiète, c'e^ pour administrer des breuvages dangereux, prescrits pades empiriques, etc., etc.
De 1 à 10 ans, on a 997 décès, S86 de 10 à 30, 1020 d 30 à 50, 804 de SO à 70 et 234 au delà de 70... A l'aide d la: multiplication des âges par le nombre d'individus, nou trouvons :
Jusqu'à iO ans, le chiffre 7,746
De 40 à 30 ans, celui de ..... . 45,520
De 30 à 50 ans, celui de 46,740
De 50 à 70 ans, celui de 52,440
Au-dessus de 70 ans, celui de. . . 49,620
Total 441,736
141,736 divisé par 4788 donne 29,60 comme durée moyenne de la vie à Mexico.
Dans noa recherches, portant sur une. période de S ans, de 1859 à 1863, nous étions arrivé à peu près au même résultat, c'est-à-dire à 29,16 (Voir Gazette hebdomadaire du 8 avril 1864^).
Admettons que ce chiffre soit moindre encore ; mais qij'y aurait-il d'étonnant, avec les détestables conditions dans lesquelles le peuple végète à Mexico? Dans une de nos lettres à M. le baron Larrey, nous parlions avec un doulour^ipt sentiment^ dès notre arrivée dans la capitale, de Ta^pect déplorable de ses faubourgs sillonnés par des cloaqups, in-
fects , bordés de petites ftiaisons sans étage, où règne une humidité constante, et où s'agite dans la fange une nonw breuse population mal vêtue, mal nourrie. Là sévit la mi-r s^e avec toutes ses conséquences ; là, sur un sol sans cesse aqn^uiç, se multiplient et s'éternisent les diarrhées, les dys* senteries, etc. ; là, la pbthisie pulmonaire exerce tous ses ravages ; là, se développe et se propage sans entraves cette maladie que Ton nomme au Mexique galicoy et que nous appelons en France mal américain; là, où la vaccination est si peu répandue, la variole fait d'innombrables victimes ; là.... mais qu'ajouterais-je pour compléter ce triste tableau ? Les enfants naissent pour mourir presque aussitôt, ou bien s'ils vivent, ils mènent une existence chétive au milieu de Tabandon, du dénûment, de l'insalubrité. Voilà où se rencontrent des visages flétris, et l'ensemble des signes physiologiques comme pathologiques, qui, dans tous les pays du monde, se produisent par suite d'une mauvaise hygiène^ et dénotent partout la débilité, la faiblesse.
Du reste, en 1806, d'après les faits recueillis avant la révolution par Duvillard, la durée moyenne de la vie en Vtmee n'était que de 28 1/2. Puis, comme le dit Burdach, la durée de la vie est toujours plus considérable dans les campagnes que dans les villes, et dans les petites villes que dans les grandes, où l'air est moins pur, où surtout il y a TBim& de moralité, plus de misère, plus de soucis, et même pins de superflu et de dissipation. Enfin, les statistiques angUses prouvent que les maladies qui frappent Teniance sont deux fois plus bmestes dans les districts de» villes que dans eeux des campagnes.
La population de Mexico pouvant être évaluée à 2,000,0 ^mes, une mortalité de â,788 en un an nous donne 2^ environ pour 100, ou de 23 à 24 pour 1,000. C'est à p près ce qui arrive en France. J'admets ici aussi que chiffre soit au-dessous de ce qu'il est réellement; mai prendrela mortalité àMexico, c'est évidemment se placer dai les conditions les plus défavorables. En effet, sans parii des chariots nocturnes qui transportent à travers la capital des matières dont l'odeur infecte se répand au loin, on sai que les immondices de la plus grande partie des maison de Mexico se rendent dans des conduits étroits, générale ment peu déclives, communiquant avec des égouts percé au milieu des rues, et ces égouts vont se vider dans le caiu delaViga, qui traverse la partie orientale de la ville avai d'aboutir au lac Texcoco. Cet état de choses serait jusqu un certain point supportable s'il existait une différence c quelques mètres entre le niveau des eaux du canal et celi des eaux des égouts, ou bien si chaque habitation possi dait une quantité d'eau suffisante pour qu'un courant puisi s'établir dans les conduits qui en partent, de manière qi la plus grande partie des matières qui s'y précipitent soiei transportées hors de la cité avant leur entière décompos tion, ces matières étant en général plus légères que Yei lorsqu'elles ne sont pas encore désagrégées ; mais la diff rence de niveau entre le canal, les égouts et les condui est insignifiante, [et la quantité d'eau qui sort de Mexi» dans les temps ordinaires est trop peu considérable et trc mal répartie pour qu'elle puisse donner lieu au courant i diqué. Il en résulte qu'une masse énorme de substanc
organiques s'accumule sans cesse dans les conduits et les égouls, où elle se décompose et engendre des miasmes putrides. Si une pluie abondante survient, Teau ne peut s'écouler assez rapidement, et les rues sont inondées. En tout temps, îl faut des curages fréquents; les sédiments noirâtres, demi-fluides dont nous avons parlé dans le chapitre précodent, sont alors déposés de chaque côté des égouts, où ils séjournent et où ils ne tardent pas à s'altérer au contact deTair. Ajoutez à cela que tous les produits solubles qui arrivent lentement au lac Texcoco transforment ce lac en un vaste réceptacle d'immondices, en un dépôt immense de matières putrides, en un foyer permanent d'émanations délétères se répandant dans toutes les directions. Ce ne sont évidemment pas des conditions propres à prolonger l'existence, à prévenir la maladie et la mort.
En somme, de tout ce que nous avons dit dans ce paragraphe, nous pouvons tirer les conclusions suivantes: 1° l'air des altitudes renfermant sous un volume donné moins d'oxygène à 0'°,58 ou O^'jSO de pression barométique qu'à 0"j76, l'homme de c6s mêmes altitudes absorbe, dans un *emps donné, toute proportion gardée avec le développe- '^cnt thoracique comparé, une plus grande quantité de cet air pour compenser la différence ; de sorte que l'air qui est introduit dans les poumons et qui en est exhalé est toujours Proportionnel, sauf les cas particuliers, à sa raréfaction.
â** La moyenne d'acide carbonique exhalé sur l'Anahuac ■^'^st pas sensiblement moindre qu'elle ne l'est au niveau ^^s mers, à alimentation et h conditions égales. 3*^ Le degré d'énergie de l'hématose, à conditions hygié-
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ntsimtimL î'oxraMifr !flaniiie mx zioimies- âat s jfexMO, ^es pTfxniai <ie-L expicaECoii ik^ seoi pis <
rMTix .v*esi| ^ rja fut îutiTTiyTTC oiiTâpifr^ Le résifi ^mei^ 'tiâséiinôriiu obi» ^çie le& rbrres t^fainiigniB >m .*AleiiiiOifyrtamdaxi&Ia..iiMifiiK<^«!âLrxygè&et^ Dn l'i^te. la^ 'bËOiie «xni ImiMaK^ /Lmtnciicg sogi i'^ny^ïène ^nr [a fonnatioiL tics- zioBi]ies-roiiHE& ne 4';wilenrf^ '^omple rpie 'ie^ la (inmimiioii des ^iri n'^T^c^pTMpiemit p^ pnorqnDQi •::& -ymit une anémie ^ i^ pro#tiiiDit iloi&. gminpoL tous- Les éiàEDexits feràetii iéùmx 'Wêâibiax «{ae Les^bules. Du re^ ^ Ton ^idinet qu'ane^naiiffe (&preaoa perimmenti nkMipbère prioituise les réaiitai& dtés^ il ùiut adm&tl ^iic f!^i .^ fait ivmtîr aum biea chez L'&ufiea qfn /•xï'MIe et le métia^ <^ lloifieii arrive à aa ige aian f Abiwte et ^i^nwaix, '/> Mexique considéré œu paâ éf^ff^Ht mffne$kfAmr la tiède Chamme^ p. 98, 99^ Jac Ty^ i\ ti*tr^, jw<* pbift légitime de rapporter ce qu'oa ^ni* rArwhua^*, à la température seule qu'à la près tf^ApMr'u\i%^ faille. Ea raison de îa latitade trop ^YtffyH^ rjni eî*t chaud, comme nous lavons vu à i'Ifimnf/fhffm^ p^^rte, par àa douceur, à la noncha
Tapathie ; d'un autre côté, la diminution de pression exige une activité plus grande de la respiration, de la circulation, qui Eàe s'entretient que par le mouvement, l'exercice pris dans "une certaine limite ; obéir à l'un, c'est paralyser l'influence de l'autre, c'est nuire à Thématose. Puis, il faut tenii* compte de la sécheresse de l'air, qui, bien que moins forte à Mexico qu'on ne le supposait, d'après les observations de l'école des mines, rapportées dans mon article Climat€>logie^ l'est cependant assez en certaines saisons et sur certa.îns points pour donner lieu à une évaporation pulmonaire active qui n'est pas sans action sur l'organisme. I^ éléments sont donc multiples, et ont chacun leur importance, ainsi que je l'écrivais de Venado au conseil de saaté des armées, en 1865 : « La question n'est donc pas ûussî simple qu'on semble le supposer, car voilà déjà trois éléments : activité fonctionnelle, élévation de température, ^chcresse de l'air dont Taction n'est pas douteuse. » {Re- ^^^il des Mémoires de médecine militaire^ p. 427, 1866.)
• Qu'on le remarque bien, je ne me fais pas d'illusions sur ^'influence des Andes mexicaines, mais je ne tombe pas dans
* erreur de ne faire entrer dans la question qu'un seul '"élément. » {Gazette hebdomadaire^ 28 juillet .1865.)
6« L'activité fonctionnelle des appareils, lorsqu'elle est encore accrue par des excitations répétées, des émotions, ^^s marches forcées, etc., entraîne, en dehors des emphy- ^^mes pulmonaires, des hypertrophies du cœur, etc., la ^^tîgue, l'épuisement, l'usure, dans un temps donné et proportionnel. La langueur succède à la suractivité ; Tabsorp- ^ion de l'air, de l'oxygène, devient insuffisante ; l'homme
consomme les matériaux organiques de son sang, produitde l'acide carbonique en excès, et il y a une aggravation successive de la cause par les effets.
7** L'activité fonctionnelle ordinaire aux altitudes est compatible avec un état de santé parfait, lorsqu'elle est maintenue dans une juste limite.
8** Sur les altitudes, moins l'air est dense, plus il est nécessaire, pour le maintien de la sanlé, que la respiration et la circulation jouissent de toute leur intégrité, puisque la fréquence et l'amplitude des mouvements respiratoires doivent compenser la diminution relative de l'oxygène ; réciproquement, tout état organopathiquc qui apporte un obstacle à l'exercice régulier de ces deux grandes fonctions, acquiert une gravité plus grande qu'au niveau des mers.
9° La modification qui résulte, sur les altitudes, de la rupture d'équilibre entre la pression extérieure et la tension des gaz inclus dans l'organisme n'est que passagère. Un temps assez court suffit pour rétablir l'équilibre.
10° D'une manière générale, l'équilibre tend à s'établir entre la densité des gaz intérieurs de l'habitant des hauteurs et celle de ceux qui lui sont extérieurs.
11° Dans les conditions ordinaires, l'habitation de l'/inar huac ne paraît pas diminuer d'une manière permanente el préjudiciable la somme des gaz qui circulent dans le corps de l'homme.
12° Il n'Qxistc sur TAnabuac d'autre anémie que celle qui se déclare par suite d'habitudes qui ne sont pas en rapport avec les exigences de l'altitude, de la température, de l'état hygrométrique de l'air, et comme conséquence, soil
de mauvaises conditions hygiéniques, soit d'affections qui, comme les diarrhées, les dyssenteries si fréquentes à Mexico, produisent partout le même résultat.
13** Cette anémie, sur les altitudes comme au niveau des mers, s'accompagne ordinairement de bruits vasculaires. Elle ne présente rien de particulier. De part et d'aiitre, elle résiste aux toniques, au fer, etc., si Ton n'a pas soin d'éloigner, de modifier, de changer les causes qui l'ont produite.
14" L'acclimatement est possible sur les altitudes du
Mexique, pour l'individu comme pour sa descendance (1).
Il exige, pour se produire, probablement une aptitude de
race, sûrement une certaine force' d'organisation qui per-
niette de résister aux influences débilitantes de plus d'une
sorte que l'on rencontre sur les hauteurs, et dans tous les
cas un genre de vie, une hygiène en rapport avec les con-
^îtioDs nouvelles de milieu.
Un médecin militaire très-distingué, M. le docteur Poncet,
(1) M. Leroy, de Méricourt, après avoir analysé les travaux de
M* Jourdanet et les nôtres^ dit très-justement dans le Dictionnaire ency-
^^^pédique des sciences médicales^ diViicXe Altitudes, p. 415 : i II nous
P^ïaît légitime de conclure, des considérations et des faits précédents,
9Ue l'habitant des plaines, gradueUement transporté sur les altitudes de
^^O mètres et au delà, si les conditions climatériques autres que la
Pression sont, par ailleurs, favorables, arrive, sans secousse dangereuse,
^ harmoniser ses fonctions avec Tatmosphère raréfiée qu*il y ren-
^^ï^tre, etc., etc.; » et page 413 : u Si les choses avaient lieu comme
"*^* Jourdanet le croit, les oiseaux de haut vol, les aéronautes, qui
«^^ssent instantanément de la surface de la terre aux régions les plus
*©Vée8 de l'atmosphère, épjcoi|iyeraient des accidents assez sérieux pour
^^*Uprometlre la vie. »
écrivait à 'cet égard : h Désirant m' éclairer par des rense^fl gnements authentiques sur racclimalemenl des Européf j'ai demandé dans les familles françaises, allemandes, i pagnoles, établies depuis longtemps au Mexique, ce qu'elles pensaient de celte question. Ici, une famille espagnole se regarde comme dégénérée ; le père a perdu ses forces, la,, mère est toujours malade, les enfants sont malingres, s couleurs, sans appétit. Un autre, pur Castillan, marié à femme mesicaine, accuse le mélange du sang europési avec le sang indien ; mais il suffit de comparer les deux éU ments du produit pour reconnaître quel est celui qui Ifl donne sa moins-valeur. Là, dans des familles français allemandes, espagnoles, je trouve des hommes solides etijj goureux, dans le plein exercice de toutes leurs fonction^ des enfants ans vives couleurs, à l'esprit alerte, d'un ^ petit insatiable. »
(I En face de résultats si divergents, on peut supposer, i c'est l'opinion d'un grand nombre de médecins du paya que l'hygiène particulière est ici le point important de 1 conservation de la race, et quiconque a mal vécu, mal yi-n dans sa postérité. » {Lettre médicale sur Durango. Mémoire de médecine militaire, 1866, p. 421,422.)
N'est-ce pas là ce que je disais dès 1863, et ce que j m'efforce de maintenir depuis lors?
1 3° L'aptitude à l'acclimatement n'exclut pas quelque troubles dans la santé; mais cet acclimatement se fait d'a^ tant mieux qu'il s'opère d'une manière plus graduelle.
16" Les statistiques, si défectueuses qu'elles soient, proB vent que la population peut certainement se doubler en fi
ans au Mexique, et que la progression ascendante de cette population est au moins aussi marquée sur les hauts pla-^ teaux qu'à des niveaux inférieurs, surtout qu'au niveau des océans (!).
17' La race espagnole s'est parfaitement acclimatée sur lAuahuac et au Mexique, où elle s'est doublée de 48i0 à ISes, période de soulèvement contre la métropole, alors que son expulsion fut décrétée, alors que les guerres civiles prirent un caractère de plus en plus sanguinaire et destructeur, alors que les États-Unis firent leur invasion, etc., etc. 48' L*augmentation des métis et la diminution des Indiens n'a rien que de très-simple, et trouve son explication dans les conditions qui ont été faites à ces derniers par les conquérants, par les premiers colons, etc., en même temps que dans les croisements de l'émigrant avec l'Indienne, nécessités par l'absence de femmes européennes ; en même temps encore que dans la préférence de la métisse pour le Wanc ; en même temps enfin que dans la répulsion de la ^îauche pour l'homme de couleur.
(1) Dans son Essai politique (t. 1", p. 316, 2« édit.), M. de Hmii- *^Mt dit : « Les renseignements que j'ai acquis relativement aux nais- ^^Jices, aux décès et à la population en général, prouvent que s'il ne survenait aucune cause particulière capable de troubler Tordre régulier ^^ la nature, la population de la Nouvelle-Espagne se doublerait chaque ^X-neuf ans. »
Sans aller jusque-là,nous croyons, avec l'Institut de géographie et de .istique de Mexico, que cette population pourra toujours se doubler moins de cinquante-sept ans, chiffre ordinaire dans différents pays ^'Europe.
i9°ALi point de vue de ses caractères physiques, de sa fort», de sa vigueur, l'Indien n'a pas dégénéré sur l'Anahuac ; s'est mis en rapport avec les conditions du milieu dai lequel il habitait, et voici ce que j'écrivais à son égard, M, le baron Larrey, au commencement de mon séjour si les hauts plateaux :
«L'Indien est généralement de couleur rouge cuivrée pain d'épîce, plus ou moins noire et bistrée suivant les cai tons. Quelquefois la peau, qui est épaisse, peu seosibli présente une légère coloration bleuâtre, uniforme, qui E peut être par conséquent coofoadue avec les taches bleu( que l'on rencontre sur la côte sud-ouest, chez ce que l'ol nomme les Pintos dont l'affection est nommée au Mexiqi jiricua. Les veines ne sont pas saillantes, et paraissent p< à travers la peau, où les écorchures ne laissent pas de tracei notables, et où les éraillures donnent difficilement du sanj Après les blessures, après les applications de ventouses pi exemple, celte peau conserve des traces cicalricielles peSj prononcées, sans saillie. Les brûlures, suivant qu'elles sol superficielles ou profondes; les vésicatoires, suivant qu'il sont volants ou à demeure, y produisent une diminution ou une augmentation de pigmentation. Les roséoles, \a. rougeoles, les scarlatines y sont moins reconnaissables variole y laisse des taches foncées dont plus tard le cenW s'éclaircît; les manifestations cutanées de la syphilis y pei dent de leur évidence diagnostique, et la fameuse plaqd cuivrée n'a plus, comme chez le blanc, sa clarté lumineuse Les parasites abondent sur la peau, mais la gale est rare. I;| pithyriasis versicoior est très-commun, et ses plaques
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La conformation du crâne de l'Indien est variable suivant la race à laquelle il appartient, suivant qu'il descend des Aztèques, des Toltèques, des Chichiraèques, des Otomites, etc. Son caractère dominant est plutôt la rondeur. Tantôtla chevelure, presque hérissée, encadre au loin le front elles tempes, tandis qu'ailleurs les cheveux, aplatis, arrivent presque jusque sur les yeux, et qu'ailleurs encore l'Indien les porte comme les femmes en longues tresses sur le dos. Ces cheveux, qui blanchissent rarement etfort tard, comme chez les hommes de la race africaine, sont plats, épais, rugueuï, d'un noir foncé, abondants,
« Le front n'est généralement pas fuyant; il est bas, étroit, déprimé, mais largement ouvert; les pommettes sont saillantes, les oreilles bien détachées, de dimensions modérées, plus ou moins arrondies, et pourvues d'un lobule bien marqué, le plus souvent percé. L'angle facial se "approche de celui de l'Européen. Les sourcils sont prononcés, le nez aquilin, non écrasé, les narines dilatéiis, le sillon sous-nasal bien marqué. Les yeux, tantôtdroits, largement fendus, tantôt sensiblement obliques et rappelant une origine asiatique, n'ont pas la vivacité que l'on lenconire chez les Indiens des niveaux inférieurs ; ils respirent plutfil la timidité, la douceur, la crainte, l'humilité. I^a lH)ueheestmoyenne,leslèvresDOD tombantes, assez épai^see, ^uis saillie, les gencives rouges. Les dents, d'un émail épais, solide, brillant, sont blanches, intactes, bien séparéeK surtout sur la ligne médiane, formant un arc de cercle dont
les plans sont pgpentHnitaireg» et dont les molaiFes s< capables de briser des c^rps «mw»"^ les bâtons de cann& i sucre. La langue est piate^ les sens bans^ le menton non proéîsàDsnLf les traits régnlîef&> La ftgnre, €£ai n'est pas allongée, est imberbe» et dn même coup TOËiles difEsieates formes de sycosis dites parasitairos supprimées poor llm^ taire des erreurs de pigmentation dn visage ées Indiens. »
a La taille est plus petite qnan-desBons de TAnaluiaey mais la cfaarpoite osseuse est également bien déeoupée. Le cou est arrondi» I^^^Muies larges^ ^vdoppées et sillmmées pardes ctepresaonsy de& ondulalions musculaires attestant que rihdien ya Mre Stee aux pbis rudes tratanx. La poi^ trine est bien proportionnée» biâa développée, ayant ce— ç^nàsDt Tair quelquefois d*un (sône tronqué. Les poumons sont bons ainà que Le ciBur, dont les bruits sont ferts, ra— ' pides« L'liidi0i respire au moins râigt fois à la minute, e^ ^n pools oi&e environ quatre-vingts pulsations dans 1^ même temps. Le ventre ne fait pas saillie, le foie et la rate àont âains. L'ombilic et les aines ne présentent rien de par— ticuliar. Le bas&in parait étroit relativement aux épaules^ le bu^e est bien pris, les attacbes des pieds et des maiias ressortant assez tînes à cdté des puissantes saillies moscit — laires des jambes et des bras, qui ont une longueur bk<^ mesurée. Les doigts et les orteils sont assez allongés^ tes articulations déliées*
(T La coQstitutiQn de I Indien est forte, son sens génésir^ que développé, son tempérament sec, nerveux, nervoso-b*^ lieux. C'est lui qui cultive les terres, qui laboure les champ^' qui porte au marché les fruits, les légumes nécessaires *
Valinientatioa ; c'est lui que Ton voit, par des journées suffocantes, le corps en avant, les avant-bras relevés, parcourir au pas de course les rues et les routes, et il ne présente ni la décoloration des téguments, ni Tétiolement, ni l'aspect maladif que l'on rencontre dans la partie de la population des grandes villes vouée à l'oisiveté, à l'inertie corporelle des salons et des boutiques. Ses fonctions s'exécutent régulièrement^ son appétit est bon ; il supporte sans se plaindre les intempéries, les privations ; il est généralement sobre. » En décrivant dans mon pfpmier volume sur le Mexique lïndien au moral et dans âes coutumes, j'ai dit que la femme partageait ses travaux^ et elle offre aussi toutes les apparences de la force et de la santé. Elle marche droit, saas projection prononcée dans un sens ou dans un autre, si Ce n'est en avant par l'habitude de porter des fardeaux sui" les épaules ; le bassin a une inclinaison naturelle, et il ^^ est de même de la courbure vertébrale lombaire. Les h^ïxches sont bien proportionnées et les causes de dystocie P^ï* rétrécissement du bassin sont rares.
tiC rachitisme n'est pas commun chez les Indiens. Ils Pï^ésentent exceptionnellement des déformations, des incurvations des membres inférieurs. Ils supportent mieux les ^t^^rations que les blancs j ils ont une dose suffisante de ^^ï-ces radicales, de celles qui sont en réserve pour les occa- ^^ons de grands efforts, de soufirances insolites.
Leurs enfants naissent et se développent sans qu'ils en E^l^ennent soin. Tous les faibles meurent ; il n'y a que ceux ^Vii sont tout à fait bien constitués qui restent, et de cette ^ïxanière leur nombre, au lieu de croître, va en diminuant.
2* Les créoles prospèrent sur l'Anahuac. Ceux de sai^ S pur, ou dont le léger mélange de sang indien provenant d^^^ premières unions avec les femmes indigènes, s'est effa(p ^ dans la succession des générations, ont tout à fait TaspeiT^^ des Espagnols d'Europe : taille moyenne mais bien pris^ -^ yeux et cheveux noirs, teint clair, plus ou moins basanè^ ^ tempérament nerveux, nervoso-bilieux. La force musculair^3. est moyenne, elle paraît même un peu inférieure à celle de^ Européens. Cependant le créole se livre avec facilité et agi — lité aux exercices corporels ; il excelle dans l'éguitation, àla.— quelle il est habitué dès le jeune âge, et il fait preuve d'uae véritable audace dans les courses, dans les combats de tau. reaux. On observe chez lui les contrastes les plus marquer d'indolence, d'apathie, avec des saccades d'activité physique. « et morale.
Les dames créoles ont un aspect physique certaineme^mt très-agréable. Celles de race pure ou peu mélangée so:^*it remarquables par la beauté de leurs yeux et de leurs ch veux noirs, l'élégance de leur taille et la grâce de leur i marche. Leur teint est blanc, moyennement coloré ; lestra» ts sont ordinairement réguliers, et les dents généraleme :*i^ belles. Comme le créole, après s'être abandonné au dx)^^^ farniente pendant toute une journée, elles sont susceptibles de se livrer à la danse pendant des nuits entières. Les hat^i"" tudes de mollesse, le défaut d'exercice, un régime irréguli^^ et souvent peu substantiel, etc., entraînent fréquemment ch^^^ elles l'anémie et une prédominance du tissu adipeux q^^ -^ fait disparaître de bonne heure la beauté de leurs formel ^"
Les enfants qu'elles procréent dans cet état sont loin, o
— i21 — Je comprend, d'être robustes, surtout dans la basse classe, o£i les maladies syphilitiques que rien n'entrave, que l'on néglige, qui se perpétuent, ue sont pas sans affaiblir, sans détériorer l'espèce.
21' Le métis, qui laisse aujourd'hui beaucoup à désirer
au moral comme au physique, se modifiera sur l'Ânabuac
et au Mexique par la succession des générations, de manière
à. se rapprocher du type caucasien. Il s'acheminera à l'ho-
mogéoité par le temps et les influeuces cliraatériques; il
perdra ses défauts d'aujourd'hui pour acquérir les qualités
I qui lui manquent ; il arrivera à une originalité nationale
F çu'il n'a pas encore, à moins qu'il ne disparaisse au milieu
dK vagues mouvautes qui agitent le pays, devant le flot
eatahissant des États-Unis qui s'implanteront peut-être dans
toutle Mexique comme ils l'ont déjà fait au Texas, et qui,
refoulant ou détruisan t les popu lations actuelles, y jetteront
les bases d'une race solide.
22° La durée moyenne de la vie est de 29 ans environ , à
Mexico, malgré les mauvaises conditions hygiéniques que
l'on rtncontre dans cette ville, comme sur beaucoup d'autres
points du Mexique, qui est presque partout ravagé, où tout
' nste incomplet, inachevé, et oij la population languit dans
■l'indifférence, le découragement, le malheur, par suite des
diasensions, des gueires civiles, etc., etc
La pathologie, dont nous traiterons dans un autre chapitre, nous donnera l'occasion de compléter la physiologie f de l'homme des altitudes, que nous n'avons considéré que l' flans ses deux principales fonctions.
ce Le tout est parfaitement ajusté de manière que Tair
extérieur ne puisse pénétrer dans l'appareil. Le tube à boules,
pesé avant Texpérience, est réuni aux autres au moyen de
cylindres en caoutchouc susceptibles d'être enlevés lorsque,
l'opération terminée, il s'agit de peser de nouveau ce même
tube à boules.
« Le sujet met sa bouche à l'embouchure A, la clef D est ouverte, et nous comptons pendant une demi-minute, avec une montre à secondes, le nombre des expirations qui produisent chaque fois un soulèvement très-appréciable de fa vessie F.
« Après la demi-minute, la clef D étant fermée, les clefs 6 et N étant ouvertes, nous laissons marcher l'expérience jusqu'à ce que la vessie F, dans laquelb nous avons fait préalablement le vide, ne contienne plus d'air. La clef N est alors fermée, et la quantité .d'eau écoulée du récipient L nous donne la quantité d'air expiré en une demi-minute. Nous enlevons le tube à boules, nous le pesons avec des balances de Deleuil, qui sont d'une exactitude irréprochable, et la dif- ^rence qu'il nous offre avec la première pesée nous fait conï^aître en poids la quantité d'acide carbonique produit. Il va
Sans dire que sous le nom de tube à boules, nous comprenons 1 et le tube de Liebig pt celui renfermant du chlorure de cal- ^ cium qui sont fixés l'un à l'autre et toujours pesés concurp ïemment. La vessie est en baudruche. »
PATHOLOGIE
I>E]fil AXjTITUOES I>XJ 1MCE3X.IQXJE:
Dans mon premier volume sur le Mexique, considéré au point de vue médico-chirurgical, j'ai parlé des troubles transitoires qui se produisent chez les nouveaux venus sur les hauteurs, alors que l'économie n'est pas encore habituée à un air raréfié. Je ne puis mieux faire que de renvoyer à ce que j'ai écrit à cet égard, p. 169-275. Plus tard, la diminution de pression atmosphérique qui résulte de l'élévation des lieux habités par l'homme, prédispose, avec les autres conditions de climat, de localité, etc., à certains états morbides, en même temps qu'elle imprime aux maladies en général des modifications dans leurs allures, leur marche, leur durée, etc. , et c'est ce que nous allons examiner en commençant par quelques considérations sur la constitution médicale de Mexico suivant les mois et les saisons, sur les endémies, les épidémies de l'Anahuac, etc., etc.
Tout d'abord, répétons ce que nous écrivions en 1864, dans la Gazette hebdomadaire , que nous n'attachons pas une
confiance illimitée aux statistiques dont nous allons faire usage, relativement aux causes de, décès, parce que ces statistiques ne sont pas faites au Mexique avec tout le soin désirable, ainsi que nous le verrons chemin faisant. Telles qu'elles sont cependant, en y joignant les leçons de l'expérience, elles peuvent rendre compte des faits d'une manière au moins très-approximative^ et, dans tous les cas, elles sont ppéférâbles à de simples assertions dépourvues de preuves. J'ajoute qu'un médecin très-distingué, de Mexico, dont j'ai déjà parlé, M. le D' Jose-Maria Reyès, a cru, comme moi, pouvoir y recourir dans son Mémoire sur la mortalité à Mexico, inséré dans le tome X, n° 2 des Bulletins de la Société de géogra^ phie et de statistique du Mexique.
Ck>nstitation médicale de Mexico suivant les mois et les saisons. — I * Endémies, épidémies de l'Anabuac. — Rareté ou absence de la pel* lagre, de la rage^ de la morve, etc., etc.
Une des principales causes de la mortalité à Mexico réside dans les pneumonies et les pleurésies, puisque en trois ans (1858, 18S9, 186U), d'après nos statistiques, sur 31 ,516 décès dans la capitale, noiis en avons trouvé 2,963 par pneumonie, 232 par pleurésie ; total, 3,195. Moyenne annuelle, 1,065, ainsi répartis :
Mois. Pneumonies. Pleurésies. Totaux. Mois. Pneumonie*. Pleurésies. Totaux.
laDvier. . .
Juillet. . .
Février. . .
Août. . . .
llBrs. . • «
Septembre.
Ayril. . . .
Octobre. . .
Mai. . . .
Noyembre..
• Jqîd. . . .
Décembre. .
Totaux. 2,963 232 3,495
Moyenne annuelle des pneumonie? 987,66
Idem des pleurésies '77,33
Dans sa statistique portant sur les années 1845, 1852, 1858, 1859, M. Reyès réunit en un seul cadre les pleurésies et les pneumonies, parce que, dit-il, ces deux affections, que le clinicien distingue très-bien, reconnaissent les mêmes
_ 128 — causes déterminantes et sont le plus souvent associées. (P voit que, sur 27,799 décès, 3,686 ont eu lieu par pleurë^^ pneumonie, ce qui fait, comme moyenne annuelle, 921 ainsi répartis :
Janvier ... 389 Avril 343 iuillel !98 Octobre. . . .
Févriet. . . . i39 Mai 3S2 Aodl 3i6 RoTembrc. . .
Hirs. .... 377 Juin !93 Septembre. . . 31! Kcembre. . .
Total 3,686
M. Reyès divise l'année en quatre saisons, ce qui donne :
Printemps (mars, «rril, nui) S68^
É[(. . . . (juin, juillet, août) 209,15
Anlomne. (septembre, octobre, novembre) 169,70
Bifer. . . (d*eembre, jamier, férrier) S7t,50
Total 9ÎI,60
D'après cette division, nous trouvons dans nos stalistîqu les résultats suivants :
Autmnoe 199,3i
Hiw. 388,00
On voit que s'il y a quelqiies dissemilances entre U 1res de M, Reyès et les nôtres, il n'en reste pas a montré que les deux saisons les plus funestes pourï monies elles pleurésies sont l'hiver et le pnntrasnj automne que ces affections offrent le moins d l'hiver et le printemps, il y a une différea l'hiver et l'automne cette différence g
surpasse l'automne de 39 f /2. En France, un n'observe pas l«£ mêmes résultats : des deux côtés le maximum des décès a lieu en hiver et au printemps ; mais, chez nous, c'est le printemps qui est le plus mortifère, et l'été l'est moins que l'automne.
Pour se rendre compte de ces faits, il faut, dit M. Beyès, recourir à ce principe généralement admis dans la science, qui TCut que les transitions brusques de température déterminent et aggravent les pneumonies comme les pleurésies; or, les mois de janvier et de février surtout sont à ce point Tiriables que le vulgaire les nomme fous, hcos, et il y a fout ten de croire que ces variations sont la cause de la plus grande mortalité alors. On sait également qu'à Meïico, fïcepté en automne, qui a une température plus uniforme,dans le reste de l'année, ainsi que nous lavons vu dans notre article Climatologie, il y a une différence thermométrique notable entre les heures du jour et celles de la nuit, quoi- ^'elle soit moindre que dans les mois susmentionnés , et c'est là encore une cause de refroidissement, de maladie, sans {Kirler du paës^e brusque du soleil à l'ombre, qui suffit quel^ îuefois à lui seul pour impressionner vivement l'économie Eidetcmiiiier des bronchites, des pneumonies, des pleurésies, ^hi.
développement de ces
iiiJ" ''^^^^^^^^^^^^^Bt'^ l'actinté respiratoire
on s'accorde à ad-
très-marquée des
tè poumons en parti-
I pooTtûr caractériser
la physionomie de la pathologie des localités au-dessus c 2,000 mètres par ces trois mots : « hémorrhagie, inflamms tion, asthme. » En ce qui concerne l'inflammation des poi mons et des plèvres, nous voyons qu'elle entre à Mexico poi près d'un septième dans la mortalité générale, et il est loi d'en être ainsi à des niveaux inférieurs. La cause existant, ! raréfaction de l'air, par les modifications qu'elle imprime l'organisme, agit donc comme prédisposante.
En examinant, dans la Gazette hebdomadaire du 22 avi 1863, Mexico en rapport pathologique avec sa températur j'ai dit que les maladies du foie s'y rencontraient fréquer ment ; ce que je dois ajouter, c'est que c'est pendant les m« les plus chauds de Tannée que le nombre en est le plus gran Ainsi, en n'envisageant que les abcès de cet organe, M. ^ menés, dans une pratique de 18 ans, en a rencontré en ^
Janvier 9 Avril 25 Juillet .... 32 Octobre. . . .
Février. ... 44 Mai 78 Août 24 Novembre. . .
Mars 22 Juin 47 Septembre. . . 48 Décembre. . •
C'est donc en mai et juin, alors que la température est plus élevée, que l'on observe le plus d'hépatites suppuré^ et j'ajouterai le plus de maladies du foie, d'hépatites, < congestions, d'ictères, d'embarras gastriques bilieux, de « que les médecins mexicains nomment bilis^ etc. Cependai M. Haspel rapporte qu'en 1846, année oîi la chaleur atteigiu à Oran un degré inaccoutumé, où les marais furent desséchés et par suite les causes de XdLmalaria détruites, le nombre dfô affections du foie diminua notablement au lieu de s'accroître Dans les Indes, dit-on, la fréquence des affections hépatique: est proportionnelle, non pas tant à l'élévation de températun
Jes distrifts qu'à leur voisiiiafic plus uu rauîns rapproché d'eaux stagnantes et de marais. D'ordinaire, ajoute-tMin encore, les affections du foie sont surtout oommunes pendant l'automne, alors que la température commence à s'abaisser. Pringle a vu se produire sous le ciel froid et nébuleux de la Hollande des lésions du foie semblables à celles que l'on iKîUïe dans les pays tropicaux. Ceci semblerait faire croire que l'on s'est exagéré l'influence exercée par la chaleur sur dévebppement des maladies hépatiques, tandis que la praique de l'Anahuac démontre que ces affections sont en relation évidente avec la température. Quant à l'infection mias^ ïïiatique du sang, que l'on s'est habitué à considérer comme contribuant puissamment à la production des maladies du foie, nous savons que cette cause n'a pas une grande importance à Mexico, malgré le voisinage de ses lacs, et c'est ce <pxi nous faisait dire dans la Gazelle hebdomadaire du 22 avril i864 :
D'après cet exposé, on voit dans quelle situation, rela-
•vement aux inondations, se trouvent Mexico et sa cam-
1, qui tantôt est desséchée et tantôt forme un marécage
lense, suivant que les pluies abondent ou tarissent, Heu-
ieraent, au point de vue pathologique, qu'en tout temps
libre et puissante ascension de la vapeur d'eau vers les
5 boisées qui bordent la vallée entraine avec elle
miasmes qui s'y forment, et ceci explique la rareté et le
de gravité des fièvres intermittentes à Mexico; tandis
'aux environs, dans les lieux oîi vient s'abattre cette va-
-, elles sont plus fréquentes, ainsi qu'il nous a été permis
le constater sur les compagnies qui, k différentes époques,
occupèrent Tialpan, par exemple, placé à quatre lieues sm de la capitale, sur les premiers échelons de TAjusco. On n. peut pas dire que dans cet endroit champêtre, à pente in clinée, que traversent continuellement en tous sens des coc rants limpides qui descendent des hauteurs environnantes l'inondation et le retrait des eaux se succèdent et présentei: des foyers peu interrompus d'émanations. L'explication, un explication naturelle, se trouve ici à côté de tous les faits; ^ si des accès de fièvre intermittente se montrent à Mexico ch^ des personnes qui viennent de la côte, il n'y a rien là de plm étonnant que ce qui a lieu à l'égard des individus qui quitte i l'Afrique sans jamais avoir eu de fièvre palustre, et qui voiei cette maladie se déclarer à leur arrivée en France. Croira-t-o i dans ce cas, que les produits paludéens, absorbés par l'éc^ nomie et transportés sur les altitudes, produisent leurs efie morbides habituels aussitôt qu'ils cessent d'être aux pris avec un oxygène abondant et facilement respiré? De ce q"i les effluves marécageux agissent surtout avec énergie depLZ le coucher du soleil jusqu'à son lever, alors que le refroidi sèment de l'atmosphère laisse précipiter les brouillards, avec eux les miasmes paludéens qui s'y trouvent en dissoL tion, pensera-t-on pour cela que ces miasmes sont des pr* duits à la formation desquels l'obscurité est nécessaire? laisse chacun juge en ces questions, et je me borne aujoua d'hui à faire remarquer le rapport qui existe entre l'absor* tion nocturne dont je viens de parler et celle qui s'opère où les effluves marécageux viennent aboutir, transportés i^ les vapeurs condensées de l'atmosphère que l'on voit souver:: aux approches du soir, suivre à peu d'élévation les cîrco>
volutions des montagnes qui entourent la vallée, surtout du c5té du sud, où les vents les portent principalement. .»
Si nous consultons les statistiques, nous trouvons dans la nôtre que sur 31,516 décès dans la capitale, 7,009 dans les villages environnants, total 38,525, 202 ont eu lieu par fièvre intermittente, ce qui donne, comme moyenne annuelle, 67,33, ainsi répartis :
MEXICO. VILLAGES
Moyenne annuelle. Moyenne «nnaelle. Moyenne^annnell»
frintmjtt.
Mars. . . .
Avril. . . .
Mai
. Juin. . . .
Juillet.. . .
Août. . . .
^^^omne. .
, Sc|itembre.
Octobre. . .
Novembre.
. Déeembre..
Janvier. . .
Février. . .
Totaux 49,00 48,33 67^33
On voit que les villages environnants, surtout ceux situés.
^^ pied des montagnes qui circonscrivent la vallée, présen-
^ut, sur une population totale de 20 à 25,000 âmes, un
tiombre beaucoup plus considérable de morts par fièvre
intermittente que Mexico même, qui renferme environ.
200,000 habitants.
l>(m> la statistique de M. Rayes, qui ne coocenie que Mcùco^ nous trouvons en quatre ans, sur 27.799 décis, 94 pai* fièvre intermittente, ce qui fait par an 23.30. ainsi ropai*tis :
Printemps 3,25
Été 5
Automne 9,25
Hiver 6
Total 23,50
De part et d'autre, nous remarquons que c'est 1 automne qui fournit le plus de décès par fièvre intermittente ; pois vient rhiver ; en troisième lieu le printemps , et enfin l'été. Ce n'est donc pas au moment où les fièvres intermittentes sont le plus nombreuses et le plus graves que les hépatites sont le plus fréquentes et le plus dangereuses ; nos statistiques, comme celles de M. Reyès, démontrent que c'est ea avril, mai, juin, juillet, que ces dernières maladies fournissent le plus de morts. Quant aux fièvres intermittentes, i^ . faut ajouter qu'il est nécessaire de réduire encore de beaii^ coup les chiffres indiqués pour la capitale, parce que nombre de ceux qui meurent à Mexico de cette affection sont d^^ arriéras (conducteurs de voitures) , qui apportent leur mi des terres chaudes. Les fièvres intermittentes contractées Mexico même , outre qu'elles sont rares, comme nous 1^ verrons , sont toujours bénignes ; et, dans les villages oî^ elles sont plus nombreuses et plus meurtrières, où on les ^ observe sous forme rémittente et entraînant la cachexie pa-^ lustre, les maladies du foie ne s'y rencontrent pas plus fréquemment et n'y sont pas plus souvent suivies de mort,
puisque nos statistiques nous font voir que le nombre de décès par fièvre intermittente y étant de i45, celui des décès par affection du foie y est de 83 et de S79 pour la capitale, différence 496. L'action des miasmes paludéens est par conséquent, nous le répétons, au moins très-problématique , dans la vallée de Mexico, sur la production des maladies hépatiques, et la chaleur, à ce point de vue, doit, au contraire, y être prise en grande considération.
jMais quelle est Tinfluence de cette chaleur sur le développement des maladies en question? Dirons-nous, avec M. Rouis {Recherches sur les suppurations endémiques du foie, p, 220, Paris) : « En résumé, l'irritation qui envahit le foie durant la saison des chaleurs nous paraît dépendre de ce que cet organe est celui auquel le sang, sous l'influence de la raréfaction imprimée à l'air par le haut degré de tem- I pérature, apporte le moins d'éléments gazeux. » Tout en étant convaincu, ce que prouvent nos expériences citées dans le chapitre précédent, que l'équilibre respiratoire est la règle' sur les hauteurs, nous ne prétendons pas que , lorsqu'une température élevée vient joindre son action raréfiante à celle de l'altitude, il ne puisse y avoir insuffisance momentanée de la respiration ; seulement, en nous rappelant ce principe de j^hysiologie pathologique que l'imminence morbide est pour chaque organe en raison directe de son activité, nous ^ous expliquons les choses d'une autre façon. Intimement lié ^l'appareil pulmonaire, organe supplémentaire de l'hématose pour la décarbonîsation du sang, le foie devient alors le siège d'une suractivité, d'une exagération fonctionnelle, d'un véritable orgasme qui appelle vers lui, en plus grande abon-
Liivi , . -^ui*;, «jui a d'autant plus de tendanoe- à 5? p^^
(liici-aiiuii ordinaire de la circulation prrdiiî'C
. L .MU^ Lrraude facilité des congestions, n«>n-^enle^
.il- lio la Lclande hépatique, mais encore du cè€*
» V» .lU, «ie la luiielle. des poumons, des reins, de lutéi
...uiuc injust'u avons cité de nombreux exemples dan-s n*
.itiiiicr \i)luiue, concernant des hommes dont les r^acti*
I . liiirnL lieu uiuiiis qu'affaiblies, et comme nous en ci
îiuis «Micore bientôt. Il faut toujours que Thématose se fas
ri li» foie cuact)urt dans ce cas à maintenir au fluide nour
rior la composition qui le rend apte à réparer et àstiam!
loutes les parties du corps. Stimulation, exagération foi
iioiuielle du foie, accélération de la circulation, tels sont i
rouséquent les termes liés Tun à l'autre de la pathogéi
hépatique sur les altitudes , de môme probablement t
dans tous les pays chauds.
()ui>ique les maladies du foie soient encore assez fréquen ru juillet, époque où les pluies sont réellement établies, el lo sont cependant beaucoup moins qu'en mai, juin, qui v( sur la lin, commencer les aguaceros réguUers ; puis, e tlovionnent plus rares en août, septembre, mois humid qu'ion mars et avril, mois très-secs, de sorte que l'influence t'iuituidité ne peut guère être admise comme un élément rioux sur l'Anahuaç, au point de vue de leur développeme Pour les raisons citées dans notre chapitre précédent, n n(^ croyons pas aux stases veineuses des altitudes, causées iini^ innervation troublée, et par un stimulus affaibli qui j fimitrait à un sang mal aéré de s'accumuler sur un orga J//l|Gre des malades, dît M. Jimenès, est avec la chali
une autre particularité notable dans l'étiologie des suppurations du foie. En calculant par 10 ans, à partir de 18, époque
«i-dessous de laquelle je n'en possède pas d'observations,
j'en trouve :
^'i de 48 à 28 49 de 48 à 58 4 de 78 à 84
5^ de 28 à 38 47 de S8 à 68
66 de 38 à 48 45 de 68 à 78 Total. 232
Il résulte de là que, comme pour les mois de Tannée, il y a une époque dans la vie où Ton est plus exposé, sur l'Anahuac, aux maladies , aux suppurations du foie , et c'est à l'âge de 38 à 48, puis de 28 à 38, de 48 à 58, de 18 à 28, de 58à68, etenfinde 78 à 81.
D'après le jpême auteur, les affections hépatiques seraient moins fréquentes chez la femme que chez l'homme : « Ma position particulière , dit-il, accumule entre mes mains plus d'hommes que de femmes ; néanmoins la disproportion est tellement grande, 8 pour 100, que j'incline à croire que les femmes sont beaucoup moins exposées que les hommes aux laaladies dont nous nous occupons. »
C'est donc au moment de la plénitude de l'activité physiologique, au moment où l'économie déploie dans sa vie de relation la plus grande somme de puissance et de spontanéité, îue l'on observe le plus de maladies du foie. D'autre part, le sexe qui en fournit le moins est celui dont l'existence se P^se dans l'oisiveté, la nonchalance, la paresse, je dirai presque l'inertie, qui ralentit les mouvements du pouls, et qui feit que l'air expulsé de la poitrine, moins dépouillé d'oxygène, fist en même temps moins chaîné d'acide carbonique, ce qui
dance, le sang, qui a d'autant plus de tendance à s'y porter, que Taccélération ordinaire de la circulation produit déjîi avec la plus grande facilité des congestions, non-seulement du côté de la glande hépatique, mais encore du côté du cerveau, de la moelle, des poumons, des reins, de Tuténis, comme nous en avons cité de nombreux exemples dans notr^ premier volume, concernant des hommes dont les réactionsn'étaient rien moins qu'affaiblies, et comme nous en cite^ rons encore bientôt. Il faut toujours que l'hématose se fasse^ et le foie concourt dans ce cas à maintenir au fluide nourri — cier la composition qui le rend apte à réparer et à stimuler* toutes les parties du corps. Stimulation, exagération fonctionnelle du foie, accélération de la circulation, tels sont pair conséquent les termes liés l'un à l'autre de la pathc^énie hépatique sur les altitudes , de même probablement que dans tous les pays chauds.
Quoique les maladies du foie soient encore assez fréquentes en juillet, époque où les pluies sont réellement établies, elles le sont cependant beaucoup moins qu'en mai, juin, qui voit, sur la fin, commencer les aguaceros réguliers ; puis, elles deviennent plus rares en août, septembre, mois humide^^ qu'en mars et avril, mois très-secs, de sorte que l'influena l'humidité ne peut guère être admise comme un <^' rieux sur l'Anahuaç, au point de vue de leu^
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B d'acide carbonique, ce qi"
n'indique pas un excès de travail de la part de la glande hépatique ; celui dont la constitution permanente est à peu près celle du jeune âge ; celui chez lequel la nutrition et la conservation de son individu n'exigent ni autant de substances ni autant de stimulation que chez l'homme ; celui enfin qui se trouve le moins exposé aux causes morbides spéciales que nous allons passer en revue.
Sur 78 cas, M. Jimenès a reconnu que 28 fois des maladies du foie passées à la suppuration s'étaient développées à la suite d'excès. « Ce qui conduit à ces maladies, dit-il, ce sont les désordres d'une orgie ou d'un repas dans lequel on mange jusqu'à satiété des substances indigestes, et oîi l'on boit jusqu'à l'ivresse des breuvages alcooliques. »
On sait qu'il n'est pas rare que l'hypérémie képatique dépendante de la digestion dépasse ses limites physiologiques, quand des agents très-irritants, tels que l'alcool, le poivre, le piment, etc., si employés par les Mexicains, ont été absorbés.. Sous ce rapport , l'action des spiritueux est surtout connue, et dans les pays chauds, d'après le témoignage d'Annesley, de Twining, de Cambay, elle contribue puissamment au développement de l'hépatite suppurative. L'alcool, qui passe facilement dans le sang destiné au foie, agit surtout directe' ment ; au contraire, l'action des substances moins facilemea* 1 absorbées est transmise probablement de la muqueuse à l^ glande par l'intermédiaire des nerfs. Dans les deux cas, l^ résultat local et le résultat général sont faciles à saisir : c'est ^ d'une part, la stimulation, l'irritation du foie, et d'autre parf^ c'est l'accélération de la circulation.
23 fois l'hépatite s'est développée à la suite de marches,
îxercices forcés, dont nous connaissons les conséquences ur l'organisme.
17 fois à la suite de commotions morales, et principaleent de la colère , dont le retentissement sur le foie et la rculation est connu de tous, surtout depuis les recherches tpérimentales de M. Cl. Bernard sur l'influence des nerfs en areil cas.
4 fois consécutivement à des dyssenteries contractées dans ^es terres chaudes. Ce n'est pas que la dyssentèrie ne puisse ^Bître à Mexico, elle y est au contraire fréquente et y entraîne maintes fois la mort ; c'est tout simplement qu'elle
lie s'y complique pas souvent d'hépatite, comme nous le
veiTons plus loin, et comme cela a lieu en beaucoup d'autres endroits du reste, à Cayenne, par exemple.
^- Reyès, en quatre ans , sur 27,799 décès, en a trouvé M24 par dyssentèrie, ce qui faitî606 par an, ainsi répartis :
Printemps 420,50 Automne 484
Été 207 Hiver 97,00
Nos statistiques propres nous fournissent les résultats suiants :
MEXICO. TILLA6ES.
Moyenne amiuelle. Moyenne annueUe. MoJ'Jje jj«»«n«
*^<«iip#. Mars. ... 83 426,66 44 37 463,66
— ÀYriK ... 420 » 29
— Mai. ... 477 » 68
tu.
Jais. . .
JaHlet. .
Août.. .
Automne. . Septembre. \Sd 458,34 \îb \M 275,34
— Octobre. .463 » 420 » »
— Novembre. 423 » 406 » »
Hiver. . . . Décembre.. 402 75,06 62 42,7 448,36
— Janvier. . . 58 » 35 » »
— Février. . . 67 » 34 » »
Totaux 585,00 298,36 883^36
Sur 31,516 décès dans la capitale, 7,009 dans les village»' environnants, total 38,S25, nous en avons donc 2,680 par dyssenterie (moyenne annuelle 883,36) ; et c'est, aussi bien chez M. Reyès que chez moi, dans les mois de juin, juillet, et surtout août, septembre, qui constituent à proprement parler la saison des pluies, qu'on en rencontre le plus, tandis' que les mois de janvier et février sont ceux qui en fournissent le moins. Ceci vient à l'appui de ce qui a été écrit par |* ceux qui ont observé dans les pays chauds, et qui ont remarqué que la chaleur unie à l'humidité est la cause déterminante la plus commune de ces affections. Mais, relativement aux maladies du foie, l'époque des pluies n'est psts^ comme nous l'avons vu ,• celle où elles sont le plus Cr^' quentes, et nous avons pu constater que les relations de o^^ affections avec l'ulcération de l'intestin sont secondaires rAnahuac. M. Cambay dit dans son ouvrage (Traité maladies des pays chauds ^ p. 212, Paris 1847) : « No^^^ croyons que l'on a trop généralisé lorsqu'on a avancé qu' Algérie la dyssenterie ou la diarrhée précédait presq^
^ours l'hépatite , parce que nous avons observé plus de ls d'hépatites idiopathiques non précédés de flux abdominal Lie de ceux qui en étaient précédés. » La pratique de l'Anaxiac confirme cette manière de voir, aussi bien pour les l-yssenteries que pour les diarrhées, qui, comme nous le verrons bientôt, figurent pour un chiffre considérable dans la mortalité de Mexico.
Disons, en terminant, que si dans nos statistiques nous ne trouvons que 662 décès en trois ans par maladies de foie (moyenne annuelle 220,66), et si M. Reyès n'en relate que 627 en quatre ans (moyenne annuelle iS6,75), ceci ne veut pas dire que les affections hépatiques ne soient pas fréquentes à Mexico ; la pratique de tous les médecins témoigne du contraire. La raison en est que beaucoup d'individus sont inscrits sur les registres des paroisses comme morts d'hydropisie, tandis que l'hydropisîe n'est souvent que le résultat d'une maladie du foie. Puis, il faut bien en convenir, il est i Mexico peu d'infirmités qui se guérissent aussi bien que ^'hypérémie , que l'inflammation hépatiques , lorsqu'elles ^nt reconnues à temps.
Les angines nous ont fourni 83 décès, moyenne annuelle 28,33, dont :
Printemps 1,9't
Été 6,67
Automne 5,66
Hiver 8,66
Total 28,83
Ce chiffre de morts indique que ces maladies sont fré- ^^ntes à Mexico, et que, comme pour les pneumonies et
les pleurésies, c'est surtout en hiver et au pnntffliips (qu'elles sévissent, tandis que l'automne est l'époque où il y en a le moins. En tous pays, les perturbations atmosphériques^ te refroidissements faciles et subits, ont pour effet de détei^ miner et d'aggraver les inflammations du pharynx, du larynx , comme celles des poumons et des plèvres , comme celles de la muqueuse pituitaire et des bronches : aussi le coryza, la bronchite règnent-ils aux mêmes moments que les affections précédentes, et dans l'hiver i863, nous avons vu, à Mexico, la bronchite s'étendant sur de vastes espaces, revêtir tout à fait les caractères d'une grippe épidémique.
Dans ses quatre ans , M, Reyès trouve qu'il est mor^ 2,746 individus par diarrhée, moyenne annuelle, 686,5(^^ Nous avons, nous, 1,472 décès en trois ans ; moyenne at). nuelle 490,66.
Nous n'entrerons pas, à propos de cette affection, dans les divisions précédentes, parce que, quoiqu'elle soit fréquente, ainsi que nous l'avons avancé plus haut, sans nul doute, néanmoins, comme le dit M. Reyès, dans les chiffres susr indiqués sont compris beaucoup d'individus qui ont été inscrits comme étant morts de diarrhée, et chez lesquels cependant les intestins n'étaient pas en réalité malades, si ce n'É?s^ d'une manière secondaire. Puis le caractère chronique qu'a*" fecte communément cette diarrhée, sur laquelle nous noi^^ expliquerons, fait que les pauvres et même beaucoup A^ gens aisés la négligent. Il est très-ordinaire que, les uns pa:^ misère, les autres par erreur ou abandon, ne recourent a\^^ médecin que quand ils ont perdu leurs forces par un traite- — ment peu méthodique, sans direction, et, après plusieurs
llb
niois et même un an de souffrance, ils succombent à une véritable inanition. En de telles circonstances, qui pourrait vérifier Tinfluence des saisons ? D*un autre côté, dans nos statistiques comme dans celles de M. Reyès, tous les mois sont à peu près égaux relativement au nombre des décès par diarrhée. Cependant, au moment des pluies torrentielles (aguaceros), il est des conditions qui les rendent un peu plus fréquentes qu'en d'autres temps, de même en cela que les dyssenteries, les rhumatismes articulaires, etc., qui se m'^.nifestent alors sur une vaste échelle. Ainsi, sans parler de rhumidité habituelle du sol qu'il suffit de creuser à 80 centimètres seulement à Mexico pour y trouver partout l'eau en abondance, l'inondation qui se produit alors envahit les rues, les planchers des salles basses, où habitent et dorment constamment des personnes de tout âge. De plus, il arrive souvent que nombre d'individus qui ont reçu au dehors les averses en question, conservent leurs vêtements mouillés sur le corps jusqu'à ce qu'ils y sèchent sous l'influence seule de leur chaleur naturelle. Enfin, dans cette saison, il se fait une consommation très-grande de fruits verts, tels que pommes, coings, etc., qui ne sont pas sans avoir une action ftcheuse sur le tube digestif, sans produire des diarrhées, des dyssenteries, qui, par suite des raisons énoncées plus '^Ut, entraînent à leur suite beaucoup de ces états anémi- 9^es, cachectiques, rapportés à tort à une insuffisance primi- ^Ve d'oxygénation du sang.
Ce qu'il y a encore à redouter en tout temps sur l'Anahuac P^iar la diarrhée comme pour les rhumatismes, etc., c'est la fraîcheur des nuits ; on se couche, et si l'on n'y prend garde,
si par suite des mouvements effectués pendant le sommttt^ le ventre ou une autre partie du corps reste à découvert,' on se réveille avec un flux intestinal, avec des douleurs dans ! les membres, dans les articulations.
En somme, on remarque sur les altitudes du Mexique les mêmes tendances à la diarrhée que sur les hauteurs d*auti68 pays chauds où elles sont tellement marquées que plusieurs médecins anglais prétendent que la diarrhée des montagnei n'est qu'une transformation de la malaria qui, dans les ni^' veaux inférieurs, donne lieu aux fiè^Tes intermittentes. Nourf' verrons que les symptômes observés à Mexico sont les mèmef que ceux de la hiirs diarrhœa. De part et d'autre, les atte' ques multipliées de cette diarrhée entraînent inévitablemenl l'anémie et un état analogue au scorbut, que ni le r^^ime^ ni les médicaments ne peuvent guérir, et qui exigent un changement de climat.
Quant à la diphihérite, on ne peut pas dire qu'elle n'existe pas sur les hauteurs de la Cordillère des Andes mexicaines, car dans le mois de février 1864, nous l'avons vue par nousmème prendre d'assez grandes proportions à Mexico, rf
M. Reyès écrit : « Tous les jours on amène à notre consul-
tation de petits êtres qui sont atteints, à un degré avancé, (te maladies très-graves, comme la pneumonie, la dyssenterie, la toux férine et même le croup (la tos ferina y aun rt crup) (1). Il n'est pas question de ces deux affections dans les
(\) Dans ma lettre n» 42, à M. le baron Larrey, datée de Mexico le 27 mai I86i, je disais : « il y a toujours du croup dans la population de Mexico, et très-souvent il entraîne la mon. On rencontre ce crottp aussi bien chez les indigènes que chez les fils d'étrangers.
tableaux au moyen desquels nous avons établi nos statistiques, et ceci, sans nul doute, tient encore à la manière vicieuse avec laquelle l'inscription des décès se fait au Mexique. Il eu est de même de la coqueluche, dont nous avons observé une petite épidémie à Saltillo pendant le printemps
D'après ce que nous venons de dire des angines, des bronchites, des pleurésies, des pneumonies, des hépatites, etc., on voit que les inflammations réalisent à Mexico le principe admis, à cet égard, par M. Lombard de Genève, pour les ïeux. élevés du globe. J'ajoute que les péritonites, les méniniptes, les rhumatismes articulaires, etc., dont il n'est pas parlé dans nos statistiques, ou plutôt qui s'y trouvent perdus au milieu d'autres dénominations, sont loin d'être rares. En nn mot, à conditions étiologîques égales , l'activité respiratoire et circulatoire habituelle sur les hauteurs y rend l'inflammation plus commune qu'au niveau des mers. En traitant de chaque affection en particulier , nous verrons quels caractères l'altitude imprime à cette inflammation. Examinons maintenant ce qu'il en est pour les hémorrhagies.
Disons d'abord que les tendances congestionnelles, hémorrhagiques, qui se produisent chez l'honmie, lorsqu'il JWisge du niveau des mers à un niveau élevé, et dont j'ai parlé dans mon premier volume sur le Mexique, se continuent après l'acclimatement. On observe très-souvent à ^ferico, surtout de février à la fin de mai, qui est le mois le Phis chaud de l'année , des vertiges avec lourdeur de tête, '^fiserrement des tempes, bleuettes passant devant les yeux, '^^aise d'estomac et vomissements sympathiques d'une hy-
— lU —
[t^09iUhï «.'erehraie qui trouble j aanihiie les ^acduns
N eu2i^a (.^ congestions^ qui se produisent pac&is à pln^
irpriâtt^^ et qui disparaissent surt«:»ut sous Uinflnwicg
n»vulâils^ des dérivatifâ sur les extrémités^ sont le lésnl
ou bien de Tactivité de la circulation liée à cdie de la re
l'tttiou, qui s'accélère eneore dans les mois les plnscbi
(lour compenser les effets de la raréfaction de Tair qpi atti
alors son maximum ; ou bien, et plus fréquemment «a
elles sont causées, comme les méningites d'une eEtrâoK j
vite qui se développent à la même époque ^ par Fcaf
riun directe aux rayons solaires, dont l'action angmpntea
Tuscension (1)... Évitez le soleil, vous dit-on paztool
Mexique, et ceci n*cst point une affaire de pure fentaTsi»
soin que prennent les Mexicains de se garantir la tête
ce soleil est sans doute justiflé par une expérience
Il n'est pas jusqu'à sa chevelure épaisse et abondante, <
rindien laisse toujours croître, qui ne vienne parier en
veur de ce que nous avançons. II n'y a pas là d'asphyxie
excès de sang veineux, produite par la dilatation, sons Y
fluence directe des rayons solaires, d'une atmosphère ra
flée.
(1) Le cheval^ qui a subi sur les altitudes les mêmes modificat que l'homme, et qui y éprouve les mêmes influences exlérieurcj présente aussi les mômes dispositions morbides. On rencontre chei les mêmes tendances congestionnelles, dont nous avons vu de nombr exemples du côté des centres nerveux, dans des marches un peu j longues sous un soleil ardent. Dans ces cas, il n'était pas question d phyxie pour MM. les vétérinaires, mais bien de congestion descen nerveux, et le traitement était dirigé avantagcMisement en ce sens.
Mstis, à côté des congestions fugaces, viennent des apo^ çleiîes, des hémorrhagies cérébrales dont la fréquence est moins grande cependant à Tépoque citée, qu'en automne, et ced s'explique par la subite transformation de la température, qui , depuis Téquinoxe , passe rapidement du chaud à I tm froid relatif, en même temps que la condensation de Tat* imosphère succède brusquement à sa raréfaction. L'hiver «'annonce d'une manière graduelle ; les sécrétions substîtu- Hyes de la transpiration ont eu le temps de s'établir, et c'est [ "ce qui rend compte pourquoi les mois de décembre, janvier, Uvrier, sont ceux qui fournissent le moins d'apoplectiques.
D en est de même pour le printemps et l'été ; mais alors Knfluence directe du soleil vient faire sentir son action, et c'est ainsi qu'au point de vue de la mortalité par apoplexie {Gpoplegia)y l'automne se place en première ligne, puis wennent le printemps et l'été, et enfin l'hiver , comme le prouvent les statistiques de M. Reyès et les miennes.
M. Reyès, sur ses 27,799 décès en quatre ans à Mexico, eu a trouvé 930 par apoplexie; moyenne annuelle, 237,50, 'ônsi répartis par saisons :
Printemps. 59
* Été 59,25
Automne 78,50
Hiver 40,75
Total 237,50
Pour nous, nos relevés nous offrent 871 morts par hé- '^^rrhagie cérébrale en trois ans ; moyenne annuelle, 290,34, ^'^i classés aussi par saisons :
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sphèriques, et aux modificatioiis imprimées aux appareils parla diminution de pression... Reste Tasthme...
Les statistiques sont muettes en ce qui concerne Tasthme,
fit cependant tous les observateurs des hauts pays sont d'ac-
^î| cord pour considérer cette maladie, et je parle de Temphy-
^"V sème pulmonaire, comme une conséquence naturelle de Tha-
^^^m oitation des hauteurs et comme se montrant avec d'autant
^m plus d'intensité que le lieu d'observation est. plus élevé au-
'^f dessus du niveau de la mer. D'après M. Lombard, il est
^ne des maladies les plus répandues des régions alpines.
^ïBschet, consulté, lors de son passage par le Simplon et le
^ant-Bernard, par les religieux de ces montagnes, apprit
*î*cux qu'ils devenaient asthmatiques et sujets aux maladies
GGSur. Quoique nous ne puissions citer de chiffres à cet
, nous n'en avons pas moins observé beaucoup de cas
E^^dant notre séjour sur les hauts plateaux ; il est nombre
^*indi\îdus qui ont l'haleine courte, de la dyspnée habituelle
^ecexacerbation, etc., et ceci ne se rencontre pas seulement
les vieillards, mais encore chez des hommes dan s toute la
Tce de l'âge, et d'autant plus que leur métier exige de plus
efforts d'inspiration. D'autre part les emphysémateux
^:»fivant sur l'Anahuac éprouvent certainement une aggra-
«tion dans leur état. De vieux militaires de la légion étran-
nous ont fourni beaucoup d'exemples de ce genre, et
^"Ous nous empressions de les envoyer à des niveaux infé-
eure, à Cordova, où était leur dépôt, et oîi ils ressentaient
soulagement. Ce que la logique conduisait à admettre,
•-^cipérience le confirme. Sous l'influence de la raréfaction de
^' W, la poitrine fait des efforts plus grands pour en intro-
^.- T iiî? -nu*i^r pr.Ci..r:ofî. ^t «.>>: cLL--. outat î^^
.5-. .-«c--- -i''î'-*ie"^ 111 "iij'.rrix, avec îïOnor::*:. dinLiJiiâoii. '
i^. -^11 •:l^Jir-. r'î:.. dans le* point? ï.iLlsiii=. Le? cbe^^
■*^. •^«iiHrrim»îîie. à un certain ât'e. de l'emijryï'ème f^
... .^'r LLL -^ iLirJfete par ce que l'on apt^iclit: ia p«ô=
■ _ - .îi: .îjaceme les maladies du cceur. elSes s-Mitlo
.:>^ -*r- mriîï sur les hauteurs, en raison de laooélèr
.... r i 'n.-TiiatioQ liée à celle de la respiration ; mais, C
>cjAT it a constatation des décès par le médecin, il y
«î^àuj.:.-..,:,- ie '.'es affections qui passent inaperçues à Mexioc
vu!*:iiu est hydropique, il meurt soi-disant d"hydroi«sî<
rrt.:t I ^ drt.^pisie ne se lie, dans bien des cas, qu'à une lésk)
.v^-^L^iijue ; il y a lieu de répéter ici ce que nous avons dit
..- v^ > àes maladies du foie. Puis, il est dans mes statistique
^» .tài\idus portés comme ayant succombé à des anévri
^„>^ moyenne annuelle 74,66 ; or, tous les cas ne se rappo
ti*. >atis doute pas à des anévrismes vasculaires. Quoi qu
K\ AUt, nos relevés nous donnent en trois ans, pourMexic
S5 dtvte par affections organiques du cœur, moyenne a
tiA*Uo t>l,66; et M. Reyès en trouve en quatre ans 29
^t^^jonne annuelle 74,75, en ajoutant que ce chiffre est bea
^\Hip tn>p faible.
Ces maladies se rencontrent surtout sous une forme h iHTtrophique. Nos soldats nous ont fourni un grand nomh d Vxojnplcs de ce genre. En 18G4, dans ma cinquante-qu iriônie lettre à M. le baron Larrey, je disais : « Dans m lettres précédentes, je vous ai fait connaître les maladies q •îoniinaient dans chacun de ces mois, de mai en septembr
eU^Joute que sur 541 malades reçus pendant cette période, 4 j'aî été obligé d'en renvoyer 9 en France, pour hypertrophie simple du cœur, qui ne pouvait évidemment être rapportée qu'à J'accélération de la circulation. »
Elles se lient aussi, comme en France, au rhumatisme articulaire.
Passons aux maladies du système nerveux.
L»*éclampsîe des enfants, appelée alferecia^ figure pour un si chiffre considérable dans nos relevés, et cette afifection repa- |!| ralt aussi souvent dans ceux de M. Reyès que dans les nôtres. Ceci demande quelques mots d'explication. Souvent, comme ^^ous l'avons dit, le médecin n'est nullement consulté lors de ^'inscription du décès sur les registres des paroisses, et, pour 1© vulgaire, l'enfant qui a eu des attaques d'épilepsie, celui 9.^ a été tué par la méningite, les fébricitants qui ont présenté des phénomènes du côté du cerveau, ceux qui ont souffert de convulsions sympathiques d'états pathologiques di- '^Grs, tous ont succombé à Valferecia. Quoi qu'il en soit, il ^*«n reste pas moins certain que les maladies qui, idiopathi- . ^pementousympathiquement, attaquent les centres nerveux, sont nombreuses à Mexico, et qu'elles y font périr beaucoup d'fâifants.
M. Reyès, en quatre ans, a trouvé que, sur 27,799 décès, *>748 avaient eu lieu par alfereda ; moyenne annuelle 437, *insi répartis :
Printemps 402,00
Été \h%m
Automne 445,00
Hiver 407,50
Total 437,00.
Sur 31 ,316 morts ea trois ans poor Mexico, nous arrivons^ nous, an chiffre 1^63 ; moTenne umuelley 421 , ainsi dassfe d après les saisons :
Pnatemps I0I,€6
tté iii,ei
Innnui*- - ..... leS^
Hher ltS,34
TttiL 414^
Il n y a donc que 13 de dif^rence chez M. Rejës et 10 chei nous entre le maximum et le miniTmiin pour les quatre saisons. Est-ce là le résultat de la coninsion dont nous veiums de parler ? Dans tous les cas, ce ne sont pas seulement les enfants* mais encore les adultes et les vieillards, qui sncoonh bent aux affi^^tions nerveuses. En dehors de Téclampsie nous trouvons dans nos statistiques 333 décès par névros^^ diverses, en trois ans, moyenne annuelle, 111, ainsi partis :
Saisoo des pluks (juin, juillet, Mdt, scfAendiK) 4S3
Saison chanâe (mars, aTril, aai^ 439
Saison froide ^wtolire. novembre, déccBbR, jaBricr, fôrrier). . 73
Ce n'est pas tout, on le comprend du reste : dans un où le tempérament nen eux domine, oii Tirritabilité du tème nerveux est extrême^ il n'est rien d étonnant que M- ^ maladies de ce système soient communes, opini&tres, comir^^ il n'est rien d'étonnant que cette irritabilité même dont not^ venons de parier, imprime parfois aux maladies aiguës ul^ caractère d'insidîosité qui en rend la marche irrégulière et le pronostic incertain, difficile. Puis, à la facilité avec laquelle les facultés cérébrales s'exaltent sous Tinfluence de la cha«
leur, il faut sans doute joindre Faction des phénomènes électriques que nous savons être si fréquents sur TAnabuac ; celle des changements de température, celle des vents, au >sujet desquels je me suis expliqué. Enfin les gastralgies, les gastro-entéralgies, les coliques nerveuses, ne sont pas sans être causées et entretenues par un régime anti-hygiénique, et surtout par l'extrême irrégularité de l'alimentation. L'estomac a ses exigences, dont on ne se préoccupe pas assez dans tes maisons mexicaines, et cette négligence est la source d'une foule d'indispositions, de coliques, qu'on ne doit pas rapporter à d'autres causes.
Siles convulsions hystériques, qui s'expliquent par le genre de \ie de la plupart des femmes, par la quantité de jeunes fiUes qui restent dans le célibat par suite de la pénurie d'hom- Daes dont les guerres civiles, qui depuis tant d'années dévastent ce riche pays, enlèvent un si grand nombre ; si l'épilôpsie, ainsi que la chorée, qu'on a delà tendance à rapporter à Mexico à l'abus des alcools chez les parents, ne sont pas rares dans la capitale, en revanche l'aliénation mentale ne ï^oiis paraît pas y atteindre de grandes proportions. A l'hôpital des fous ou de San Hipolito, le seul de ce genre qui existe au Mexique, il y a eu, du i" janvier i 861 au {"janvier 1864, 201 fous. 11 en existait 72 le l*'' janvier 1861, il en testait 84 le 1" janvier 1864; il en est entré 129 pendant ces trois ans, ce qui donne comme moyenne annuelle des Butrées, 43, et comme moyenne annuelle des fous présents à Thôpital, 67. Les entrées sont ainsi réparties :
1* Par mois
Totaux.
To^^.
Janvier. . . 2
Juillet ^ . . 8
Fé?rier. . . 6
Août. ... 3
Mars. ... 4
Septembre. . 4
Avril. ... 5
Octobre. . . 3
Mai 9
Novembre. . 5
Joio 4
Décembre. . 4 Totaux. . 54
2® Par saisons :
Printemps. 39
Été 28
Automne 30
Hiver 32
Total. .
Sur les 20i fous, 61 sont morts, 117 sont sortis dont en bon état, 12 dans le même état, 17 améliorés. 131 étaior^^ célibataires, 37 mariés, 13 veufs. Ds étaient âgés :
De 44 ans. 4
De 42 ans 4
De 44 ans 4
De 45 ans 4
De 46 ans 3
De 17 ans 4
De 48 ans 4
De 49 ans 4
De 20 ans 5
De 20 à 30 ans. . . 45
De 30 à 40 ans. . .
De 40 à 50 ans. . .
De 50 à 60 ans. . .
Au-dessus de 60 ans.
Professions. — Commerçants, 22 ; laboureurs {Jabrdct^ res)j 17; ecclésiastiques, 16; journaliers, 14; sans état, C^^» tailleurs, 12; cordonniers, 8; militaires, 6; maçons, 8; ch»^^' pentiers, 5; boulangers, 4; tisserands, 4; avocats, 4; ét^^" diants, 4; débitants de pulque, 3; imprimeurs, 2; sculpteu:»:*^ en cire, 2; ingénieurs, 2; argenteurs, 2; cochers, 2; muS^"^ ciens, 2; écrivains, 2; carrossiers, 2; employés, 2; fabricaa*^^ de rebozosj 2; arrieros^ 2; ouvrier en laiton, 1; ouvrier
; boucher, 1; horloger, 1; bijoutier, 1; passemenlomestique, i ; glacier, i ; chocolatier, 1 ; pâtissier, pteur, 1; peintre, 1; forgeron, 1; baigneur, 1; jar- ; bûcheron, 1; porteur d'eau, 1; dessinateur, 1; tal; postillon, 1; à professions inconnues, 20. e de la folie :
D ses différentes formes^ Ërotomanies 2
rentes manifestations. • 93 Folies épileptiques 24
3 ambitieuses 44 Idem, hypochondriaques 2
i ... 44 Démences 20
. avec croyance aux per- Délire des i?rognes,foIies alcooliques. 46
2 Idiotie 7
3 religieuses 6 Imbécillité 2
. suicide. 3 Crétinisme. . 3
?5. — Elles ne sont indiquées que dans 76 cas. Ce ibus alcooliques, 49; chagrins domestiques, 15; perns de fortune, 6; hérédité, 3; lésions traumatiques e, 2; terreur, 1.
ipital des folles ou del divino Salvador, le seul aussi nre qui existe au Mexique, il y a eu du 1" janvier 1" janvier 1864, 177 folles. Il en existait 70 le 1" 1861, il en restait 68 le 1*' janvier 1864 ; il en est 17 pendant ces trois ans ; moyenne annuelle des enî,66; moyenne annuelle des folles présentes à Thô- ).
ntrées sont ainsi réparties, par mois :
1861. 1862. 1863. ToUnx. 1861. 1862. 1S63. ToUaz.
Juillet. . . .
Août. . . .
Septembre..
Octobre. . .
NoYembre. .
Décembre, .
ISH
Pnr saisons :
Pnnt
OÎTcr.
If 3»
tâHJhl.
Sur les ITT tnili»?*, W ^nt morte*,. LOft «nt saitie&cbat 28 en bon état, '2H iina le mi^me «irat^ t*ï aaDafiiîaiéfi&
111 étaient mm mariées^ ù!7 mariet**,. :ïft v^rresi EHBft étaient Aû^èfia :
[Ht 14 jnst-
ïW ?.^ «IR. -
Q» la ik 9 a». ... S
ià^ »'>iiift
I}feSli£(jO<flb. . . .11
^, îrt wi^ , .
tiii îtrnmii «kt 6D av. t%
^^t'}^ nu». .
Ii*t 1R" t iV mit.
. ,.ltt'
Profemi^/m. — Hî^r d^ pankalittr «t ce qpt esb vésA
([ui concerne les tnaivâta do wèn^t.
Nature de la folie :
tTpémaoies H
i«l#ai. . . . aT«e crorinkee aos per-
sécatioDS T
Monomanies religieuses 8
ifleM. . . . ambitieases 5
Idem, . . . soieide 4
Érotomanies 4
Fôiie* hjHérîqfoiH. - ^
/éiflK, éfîiepUfKs. ........ ^
liein, bfpoebfloiîriaifiics^ ..... ^
Délire ^esHropKâyfkiesakaaiiiiaBs. ^
Idioties. ... ^
Crétroîsme "^
Imbédilité -^
Causes. — Elles ne sont indiquées que dans 33 cas. C^ sont : abus alcooliques, 19; chagrins domestiques, 9; béié-^ dite, 7; perturbation de fortune, 3; misère, 3; exaltation re-
^igieuse, 2; état puerpéral, 3; terreur, 3; amour contrarié, 3; méningite, 1.
Sur les 201 fous, 100 étaient de Mexico, et les i 01 restants venaient des différents points du pays.
La moyenne annuelle des fous de Mexico présents à Thôpîtal a été, par conséquent, de 33,33.
Sur les 177 folles, 82 étaient de Mexico, et les 93 autres a.ppartenaient aussi au reste du Mexique.
La moyenne annuelle des folles de Mexico présentes à Thôpital a donc été de 27,34.
33,88 d'une part et 27,34 de l'autre, donnent 60,67. A cela il faut joindre 10 fous et folles existant annuellement dans la capitale en dehors de l'hôpital, et nous avons ainsi ''^0,67. Prenons même 7S, pour éviter toute chance d'erreur, ^ïuoique nos renseignements soient aussi précis que possible; comme la population de Mexico s'élève à 200,000 âmes environ, il en résulte qu'il s'y rencontre, à très -peu de chose près, ^^îxfousur 2,667 habitants, moins qu'à Naples, plus qu'à St-Pé- ^^risbourg, et Esquirol dit, t. iv, p. 132 : « Les vices de la ^^cîété augmentent le nombre des pauvres et des criminels : l^s progrès de la civilisation multiplient le nombre des fous, -'--•oiidres et Paris, les métropoles de la civilisation, présentent "^^ maximum des aliénés, comme les pays qui sont à la tête ^^ cette civilisation, l'État de New-York, l'Angleterre et la ** "ï^ance sont ceux qui comptent le plus de fous.
Je ferai remarquer que j'ai compris dans mes statistiques *^s crétins, les idiots, les imbéciles, dont l'infirmité, il est ^ï*ai, est congénitale, mais qui se rattache dans sa génération aux causes générales qui produisent l'aliénation, et qui
se relie surtout à Thérédité. Cette remarque était nécessair^^^ car quand, pour le Piémont par exemple, on porte le chiffe ^ 1 sur S, 81 8, on ne range évidemment pas parmi les aliéné^^^ cette foule de crétins qui doivent leur triste destinée à la con- ^^ stitution géologique du sol, et qui peuplent dans des proportions considérables la Maurienne, la vallée d'Aoste et les régions montagneuses des Alpes.
Je ne comparerai pas le chififre total des aliénés à celui de la population générale du pays, car il est des États trop éloignés pour qu'ils envoient tous leurs fous dans la capitale ; il faut observer seulement que Mexico, comme centre industriel, commerçant, doit indubitablement, ainsi que cela a lieu en Europe, en renfermer une proportion plus grande que les autres localités ; mais, si ce chiffre total ne peut nous servir à ce point de vue, il n'en est pas de même en ce qui concerne d'autres questions. Ainsi : \ *» relativement à l'état social, nous trouvons, parmi les hommes : non mariés, 131; mariés, 37; veufs, 13. Parmi les femmes : non mariées, 112; mariées, 27; veuves, 38; totaux : non mariés, 233; mariés, 94; veufs, SI. Ces résultats concordent parfaitement avec ceux rapportés par Georget, où, sur 1,726 fenunes aliénées, on en compte 980 célibataires, 397 mariées, et 291 veuves ; sur 764 hommes aliénés, 492 célibataires, 201 mariés, 59 veufs. On doit conclure, d'après cela, qu'au Mexique conmie en Europe, le célibat prédispose à la folie.
De part et d'autre, l'influence du célibat sur le développement de la prédisposition paraît s'être fait sentir un peu moins fortement chez les hommes que chez les femmes, qui ont évidemment le plus à souffrir de cet état social. La diffé-
des étrangers que nous no voyons figurer que pour le chiffre 3 parmi nos aliénés, leur origine est multiple aussi ; le recensenent de i861 donne en effet : Espagnols, 12,162; Français, 7,218; Anglais, 2,493; Nord-Américains, 1,747; Allanands, 1 ,738 ; Italiens, 760; Danois, 216; Portugais, 1S8; I Hollandais, 96; Chinois, 94; Belges, 84; Polonais, 52; Russes, 41; Autrichiens, 33; Prussiens, 31; de la Bohême, 17; Grecs, 14; Arabes, 8; Malais, o; Norwégiens, 3; Canadiens, 3; Tyroliens, 2; total, 26,973. Il est évident que toutes ces familles diverses auraient besoin d'être spécifiées, autant que possible, sur les feuilles statistiques propres à chacpe aliéné, de même qu'elles devraient l'être aussi dans tous les hôpitaux, dans toutes les mairies, à propos de chaque affection en particulier. Ceci conduirait au moins à connaître la susceptibilité morbide, la force de réaction organique, etc., non-seulement de chaque race, mais encore de chaque espèce sous les climats si variés du Mexique.
5® Sous le rapport des professions, et ceci, ainsi que nous l'avons vu^ ne concerne que les hommes, je n'ajoute pas plus ^'importance qu'il ne faut aux recherches que j 'ai faites en <* sens. En effet, la fréquence plus ou moins grande de la Wie selon les professions, n'a de valeur qu'autant que l'on sait, d'une part, le chiffre des individus appartenant à la D*nie profession dans le monde extérieur, et que, de l'autre, ^n se rend compte des excitations spéciales au vice et à la ébauche qui existent dans telle profession plutôt que dans telle autre. Or, à ces deux points de vue, mes renseignements ^ût incomplets. J'ai bien trouvé dans la statistique de Jose-
Maria Ferez Hernandez, qui fixe la durée moyenne do la vie
loianiiQ T«4ûa j^ nSkfvîBie& orihàtiiMu sorîilm, pour touti
iiviâûa ^ar Ji !açiiaie: niai^-nïeL ae noos donne guère qi leïiflinhre«iK'?tanâîa=eiiffilew>fe!naÊ»iisd^ ^ans «pie oaiiâ aniââttiis âSHoir le «âffie des personnes qn ^nt «npluî-ee». Paiâw il esr juste encore de ne pas méci riaître l'inflnenœ «ies^ ic^tii^Miâttons Iiémfitaîres diez individus. -ît •?ale «fine Siiiie ife (rôïonstances trt^^ <^ fîxit p^socher la baiiuii» tanùk «L fx^^ de telle pro Boa* tantôt ^o. Siveur ie XsSià aotze. Bemarqiions eepak ^fMty dans toai le Meûfae. e est la ciaese des commeifa nombre approximiitîf I4ikll4. qni fcamît le pfais d^aKé sçcës^wazk?fltks4tféradÎM«KDom^ \
»isnke« le ekasê sécoEiff et RgnSff des deux sexes, ne»: a^rimmat^ 9J344; en qoa&rièaae lîem les joiumalierSy i bre approximatif i jîltSJSSft. etc.* etc.
&" A propios des inflaenfes efimatêi^aesy il esl bien montré que c'est peadsQt la saison chaude, mars, avril i|ae ks admî^îoDs soi^ ks pfais nomlNrenses poisqu'elli montent à 71 dans ces trois mois sur 236 entrées annui c'est-èr^ire à nn pea moins dn tiers.
Le i4ns grand nombre de sorties s'opère pendant la sj froide, puisque sur 119 annudks, 33, c'est-à-dire un moins de la moitié ont eu lieu surtout à l'entrée de 2$aiaOD, tandis que 49 morts sur 107 se sont produites dant la saison des pluies.
Ces morts, qui ont été dues surtout à Tinflammatioi méninges, à la fièvre cérébrale, à l'apoplexie, à des lés
organiques du thorax, du cerveau, de Tabdomen, se répar- " tissent ainsi par ordre de fréquence :
Manies r . 4< sur i84 : H : 4,48
MonomaDies 8 sur 33 :: 4 : 4J2
Démences 23 sur 45 :: >l : >l,95
Délire des ivrognes, folies alcooliques. . 44 sur 49:: 4 : 4,72
Folies épileptiques 9 sur 24 : : 4 : 2,66
typémanie 9 sur 34 : : 4 : 3,44
FoÛes hystériques 2 sur 8 : : 4 : 4
tdiotieâ 2 sur 44 :: 4 : 5,5
ImbécilUté 4 sur 3 :': 4 : 3
Erotomanies 4 sur 6 : : 4 : 6
On voit qu'il y a loin de cette proportion à celle d'Esquirol qui fixait la mortalité ainsi qu'il suit : manie, l sur 2S ; monomanie, i sur 16; lypémanie, 1 sur 12 ; démence, 1 sur 3.
Relativement au sexe, la mortalité a été : chez l'homme, de 61 sur 201 :: 1 : 3.29; chez la femme, de 46 sur 177 î: 1 : 3.86 ; par conséquent, un peu plus forte pour le sexe masculin que pour le sexe féminin, ce qui se produit également en Europe.
7* Nous ne possédons, relativement à l'étiologie, que des données partielles qui ne nous renseignent que très-incomplétement sur les causes de l'aliénation mentale au Mexique. Ainsi nous trouvons :
Chez la femme. Chez l'homme. ToUtax.
Abus alcooliques 49 49 68
Chagrins domestiques 9 45 24
Hérédité 7 3 40
Perturbations de fortune 3 6 9
Misère '3 » 3
Exaltation religieuse 2 » 2
Etat puerpéral 3 » 3
Terreur 3 4 4
Amour contrarié 3 » 3
Lésions traumatiques de la tête. . » SI 2
Méningite 4 » -1
ôT" ""^6 TiS
68 fois sur 129, c'est-à-dire dans plus de la moitié des cas, ce sont donc les abus alcooliques qui ont conduit à la folie comme ils conduisent au crime. Ainsi, dans nos statisques morales, sur 3,363 crimes ou délits accomplis en 7 ans, à Mexico, moyenne annuelle, 480, moyenne mensuelle, 40, moyenne quotidienne, 1 i/3, nous en avons trouvé 1,486 contre les personnes, et nous ajoutions : (( Mais les assassinats payés sont presque inconnus, et ceux qui sont commis avec ces excès de cruautés, dont on a tant d'exemples en Europe^ sont assez rares. L'expérience prouve en outre que le meurtre prémédité et accompli de sang-froid, est moins fréquent que l'homicide simple exécuté dans un accès de colère, ou sous l'influence de l'ivresse qui le plus souvent reste impunie, et qui souvent même devient une excuse, une circonstance atténuante dans le crime. Dans presque tous les délits contre les personnes et dans beaucoup d'autres, écrit un jurisconsuite, les coupables se disculpent par l'ivresse, et quelquefois pour pouvoir appuyer leur dire, ils ont la précaution de se donner un parfum alcoolique. Casien todoslosdelitos contra las personas^ y en muchos de las otroSy los reos se esculpan con la embringuez^ adoptando alguna>sveces la precaucion de darse un perfume alcoholico para poder fundar la. »
J'aurai à étudier bientôt les névroses diverses, les conditions maladives de l'ordre intellectuel physique et moral, offertes par les enfants nés de parents ivrognes ou conçus dans l'état d'ivresse qui est d'autant plus dangereuse à Mexico qu'elle est presque toujours alcoolique, produite par Yaguar-diente^ le mescal^ et que l'alcool, lorsqu'il est introduit dans le torrent circulatoire, détourne à son profit l'action combu^
— iiiS —
rante de l'oxygène déjà si rare sur les haufetiis : nous expliquerons ainsi beaucoup d'affections des centres nerv(Mi\ (|uî figurent en grand nombre dans nos statistiques.
A côté de cette cause spécifique pour la folie, se rangent iés causes morales : chagrins domestiques, 24 ; perturbations de fortune, 9 ; misère, 3 ; exaltation religieuse, 2 ; terreur, 4 ; amour contrarié, 3; total, 48.
En troisième lieu, c'est l'hérédité donnant un cliiffnî bien éloigné de celui d'Esquirol qui, sur 26^5 malades, a compiA 140 fois cette cause admise par Barrows dans les six septièmes des cas, et dans le quart par Guislain, et(3., oAxi,
"Viennent ensuite les lésions traumatiques de la tAle, 2 ; la ménin^te, i ; et enfin, comme cause physif>logiq«e, Tétat puerpéral, 3.
8* Sous le rapport de la nature de la folie, la manie aigii^ ou chronique, tranquille ou furiease, cf)ntinue ou întermîitente, avec on sans hallucinations, etc., occupe le premier rang. Au second plan se trouvent les monomanif;^, «iirtmjt la monomanie ambitieuse, ce qui semble /Htre en rapfiorf. avec ce que nous avons dit du caractère orgueilleux des Mexicains. Puis, c'est la démence, ensuite le*^ folie<* éj*ile[>fjqnes, 'mystériques, hypocondriaques, et enfin le d/r(ire des ivro^rn^r», ^ £dîes alcooliques.
lies eiétÎDS. les idiots, les imb^rile^ ne (Urnrenf, qu'^n ttombre de 18.
TeDes sont les donnéi» qui décrmlerrt fie nm re^.her/ïtïseï^
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de la statistique, en faisant la part de tous les éléments, j^ croîs que ce que nous avons dit se rapproche autant que possible de la vérité. Avant 1861, nous n'avons rien décoi^vert de complet.
Malgré la funeste passion du jeu qui dans d'autres pays est la principale cause de suicide, nous n'avons trouvé que S monomanies suicide, et nos statistiques morales nous ont fourni 9 cas de suicide en sept ans. C'est que le Mexicain est un peu fataliste ; il prépare sa ruine sans inquiétude, et se soumet avec calme au malheur ; il se rapproche de l'Oriental au point de vue du faste qu'il aime à étaler dans la prospérité, et de l'indifférence, de l'insouciance qu'il montre dans l'adversité. De part et d'autre, l'amour du jeu est grand, et de part et d'autre aussi, le suicide est rare. D sentie qu'en tous lieux, sur les montagnes comme ai^ niveau des mers, le climat ait toujours la même influence en pror duisant un étrange mélange d'activité, d'énergie, de stoSr cisme, d'indolence, d'apathie et de timidité. Le Mexicain fait preuve d'une véritable audace, comme nous l'avons dit, dans les courses, dans les combats de taureaux ; il se redresse majestueusement sur son cheval qu'il aime à faire voltigei dans l'espace ; et, à côté de cela, on le voit s'endormir avec délices dans les vapeurs de sa cigarette j it pose aux apr proches de la mort, et par suite de son insouciance, ou de ss résignation plus grande, il supporte bien les revers de fortune, les contrariétés d'amour, les pertes des enfants et des personnes chères, etc. Tout en s'adonnant à la politique^ cette passion ne va pas' chez lui jusqu'à l'entraîner è la &Ue.
En poursuivant ce qui a trait aux affections nerveuses,
>iis dirons que la plus grave d'entre elles, le tétanos, est iTement spontané sur TAnahuac, quoiqu'il y en ait quelques temples ; il vient, au contraire, de temps à autre compliquer les blessures tantôt légères, tantôt sérieuses, surtout les joups de feu avec fracture des os et lacération des articulaions : ce dont nous avons eu deux cas pendant le siège de fnebla, et nous savons qu'il s'est montré aussi alors des faits 4e ce genre dans les autres ambulances du corps expéditionmire. On en rencontre de même par întervsdles dans la pra- Ikpie de Mexico, ainsi que nous le démontrent nos statistiques, et ils sont presque toujours mortels.
' Arrivons maintenant aux fièvres éruptives dont M. Reyès ne parie qu'au point de vue de la scarlatine, et sur la somme A ses décès il y en a 11,191 qu'il ne classe pas {inclasifi'' aados). Pour nous, la variole nous fournit 2,336 morts en trois ans, à Mexico, moyenne annuelle,* 778,66, ainsi ré- IKUrtis:
1' Par sdsons :
Printemps 318 Automne 70
Bté 342 Hiver. ........ 48
Total 778
3* PajT mois :
Iwvier Si luis 603 Novembre 37
^énkf 70 Juillet 3<6 Décembre 24
*«rs 484 Août 207
^ 330 Sej^embre. 406 ToUi. . . . 2,336 .
Hii . 440 Octobre 67
ihwttqa'assez élevé, ce chiffre est peut-être inférieur en- «••eà ce qo'il est réellement. D est vrai que dans les villes *«'ei»ee de répandre la vaccine, mais dans les campagnes
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cinés meurent, surtout en temps d'épidémie, s'ils sont attaqués, le chiffre de ceux qui succombent après une bonne vaccination est au contraire extrêmement faible. J'insiste sur ce point, car Texamen des registres mortuaires m'a donné la conviction que, toutes les fois que la mortalité a dépassé beaucoup la moyenne annuelle, ces décès extraordinaires étaient presque toujours le résultat de la petite vérole.
Ije cowpox n'a pas encore été indiqué ou plutôt recherché au Mexique qui tire aujourd'hui son vaccin des États-Unis.
D'après nos chiffres cités plus haut, on voit que la petite vérole importée au Mexique par un nègre des équipages de Pfarvaez, d'après Motolinia, donne le maximum de ses décès dans les mois les plus chauds de Tannée. D en est de même de la rougeole qui, sur 204 décès en trois ans par cette malaLài^j en présente :
-i " Par saisons :
Printemps 23,66 AutomDe 4,66
Eté 37,00 Hiver, î,68
Total annael. . 68,00
2" Par mois :
'**^ vier •..,..,. 21 Mai 44 Septembre 8
^Vï-ier 4 Juin 62 Octobre. ....... 4
*^r^ 6 Juillet 37 Novembre 2
^^■^1 %i Août 42 Décembre 2
De même que la variole, la rougeole se montre parfois
^^Vig forme épidémique, et, en conséquence de la perturba-
^ob profonde qu'elle produit dans l'économie, elle a assez
^^tivent des suites funestes chez les enfants. Elle semble, sur
^ Anahuac, se limiter plus au jeune âge qu'en Europe, et,
^^nime au delà de l'Atlantique, elle n'est pas sans laisser
jue nous venons de dire, que Taltitude fluence sur les fièvres éruptives qui, à habitées, sévissent parfois, avec un degré it observé au niveau deig mers. Parmi tes e petite vérole qui régnèrent au Mexique, rent ceUes de 1320 et de 1779. En 1824, rougeole , qui occasionna de grands ra-
s érysipèles, nous trouvons en trois ans affection, moyenne annuelle 17,33, ainsi
. . 5,34 Automne 6,66
. . 3,00 Hiver 3,33
ue c'est au printemps et en automne que inflammation cutanée, sur Tétiologie de 1 de particulier à dire, et qui rie m'a rien • l'Anahuac.
nt la fièvre typhique, typhus des hauts des Espagnols, qui se préseute dans tes leyès pour 1582 décès, naQLïeuue annuelte 5s par saisons :
. 408,50 Automne^ .. ..... 4^0^
. 94,25 Hiver 89,76
Je notre côté, le nombre 1674, moyenne i répartis :
412,00 Automne 83,00
84,00 Hiver 83,00
SI
après elle des bronchites, des diarrhées , des ophthabmfis plus ou moins graves, plus ou moins rebelles.
Hors le temps des épidémies, la scarlatine est moins mortifère que la rougeole , et surtout que la variole. M. BeyèB porte à 121 le nombre des décès qui ont eu lieu en quatre ans par cette affection, moyenne 30,25 ; et nos relevés nous fournissent à cet égard que le chiffire 51 en trois an» moyenne annuelle, 17, ainsi divisés :
r Par saisons :
Printemps 4,66 Automne 4,34
Eté 5,00 Hiver 3,00
Moyenne annuelle M
3° Par mois :
Janvier 4 Juin 6 Novembre
Février. . ...... 5 Juillet 6 Décembre
Mars .3 Août 2 —
Avril .5 Septembre 6 ToUl. . . .
Mai 7 Octobre i 3
Ici llnfluence saisonnière semble être de moins dimpotance, puisque les mois sont très-inégalement répartis so'ti^ le rapport du nombre des décès...
La diphtérîte s'observe assez souvent à Mexico à la sul** de la scariatine et M, Jimenès m'a dit en avoir traité assez grand nombre de cas en pareille circonstance. Ajoi tons toutefois que les affections pseudo-membraneœes t^^ sont pas communes suf l'Anahuac o& elles ne se môatre:^^ que de distance en distance, en raison par conséquent d'i constitution médicale particulière, et non par suite du pli ou moins d'oxygène dont la quantité est toujours ïa mén^' dans l'air de Mexico.
On voit par ce que nous venons de dire, que Taltitude n'exerce aucune influence sur les fièvres éruptives qui, à toutes les hauteurs habitées, sévissent parfois, avec un degré d'intensité rarement observé au niveau deig mers. Parmi les épidémies variées de petite vérole qui régnèrent au Mexique, les plus cruelles fiirent celles de 1S20 et de 1779. En 1824, i} y en eut une de rougeole , qui occasionna de grands ravages.
Helativement aux érysipèles, nous trouvons en trois ans
5a décès par cette affection, moyenne annuelle 17,33, ainsi
rèj>artis :
Printemps 5,34 Automne 5,66
Eté 3,00 Hiver 3,33
Il semble donc que c'est au printemps et en automne que s&Arit surtout cette inflammation cutanée, sur Tétiologie de lacjTielle je n'ai rien de particulier à dire, et qui lie m'a rien offert de spécial sur l'Anahuac.
"Vient maintenant la fièvre typhique, typhus des hauts plateaux, tabardillo des Espagnols, qui se présente dans les sta.tistîques de M. Reyès pour 1582 décès, moyenne annuelle ^93^50, ainsi classés par saisons :
Printemps., .... 408,50 Automne^ 403^,00.
Eté 94,25 Hiver 89,76
Nous trouvons de notre côté, le nombre 1074, moyenne .annuelle 358, ainsi répartis :
♦•^ Par saisons :
Printemps. ... 412,00 Automne 83,00
Sté 84,00 Hiver 82,00
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insuffisants pour les soigner, quoiqu'ils se multipliassent, et comme ils ignoraient la cause du mal ainsi que le traitement qui lui convenait, ils n'étaient pas d'un grand secours. Toute la science, toutes les prières n'empêchaient pas le fléau {el veneno) de suivre son cours. Cette épidémie naquit parmi les Mexicains eux-mêmes, sans qu'on sache où et comment elle prit naissance. Ce qui est certain, c'est que sur plus de 600 lieues^ du Yucatan jusqu'au pays des Chichimèques^ elle exerça partout des ravages comme il n'en est pas d'exemples dans l'histoire du Mexique. A l'entrée du printemps, sans cause connue, les Mexicains commencèrent à sentir de fortes douleurs de tête, suivies bientôt de fièvre et d^une telle chaleur intérieure que la plus légère couverture était intolérable ; indifférents à tout, on les voyait, plongés dans la terreur et l'épouvante, sortir de leurs misérables cases pour s'étendre dans les cours, dans les rues, affaissés sous le poids du mal ; leur corps se couvrait de taches rouges, livides, le sang s'écoulait par leurs narines, et ils mouraient au bout de six ou sept jours. Si quelqu'un par hasard échappait à cette terminaison fatale, il conservait longtemps une telle faiblesse qu'à chaque instant on pouvait craindre encore pour sa '^e. Aucune maison mexicaine ne fut à l'abri de cette calamité qui se propagea de proche en proche. C'était horreur ^ voir dans les cases des pestiférés, les enfants mourants au Milieu des corps de leurs parents défunts. Cette peste ne pardonnait ni à l'âge ni au sexe'. Les iMexicains stupéfaits, croyaient à la fin de leur race ; ils tombaient dans une mélancolie profonde qui leur était fatale ; il y on eut beaucoup îrt se contagionnèretit de peur, (^'est que l'épidémie avait
un si mauvais caractère qu'elle ne pouvait s'expliquer ^ que pour cela elle semblait une chose extraordinaire, d'autan^ qu'elle attaquait presque tous les Indiens, tandis qil'dl* épargnait les Espagnols et leurs enfants.
En raison de la généralisation de la peste, il était impossible de créer des hôpitaux , et les médecins consultés ti.^ conclurent à rien. Dans les nombreuses autopsies faites ^ l'Hôpital royal, par le D' Juan de la Fuente, on ne troirr^ qu'une augmentation de volume du foie. Les remèdes qt^i soulageaient les uns abrégeaient la vie des autres ; les saignées, tout était inutile. Cependant, le père Sahagnn 4i^ dans son Bistoria gênerai de las cosas de la Nueea Espane>^t au 4* § du 7* chap. du livre XL, qu'il sauva la vie à be«J»-^ coup de personnes atteintes de la contagion, en arrêtai l'hémorrhagie à laquelle elles allaient succomber : « tambien unas piedras que se llaman eztetl, quiere de<r^^ piedra de sangre ; es parda^ sembrada de muchadas gotas Colorado como de sangre^ y otras verdecitas entre las coU rodas : esta tiene virdud de restanar la sahgre que sale las narices, Yo tengo esperiencia de la virdud de estapiedn^^ porgue poseo una tan grande como un puno 6 poco mena* es tosca como la quebraron de la roca^ la cual en este 1576, en esta pestilentia ha dado la vida à mucfios que les salia la sangre^ y la vida por las narices ; y tomandola la mano y teniendola algun rato empunada^ cesaba de sa* la sangre^ y sanaban de esta enfermedad de que han muer^ ^' y mueren muchos en tùda esta N. Espana, De esta Kayfm^'^ chos testigos en este pueblo de Tlaltelolco de Santiago. Et plus loin il ajoute : Les religieux allaient de case en
avec les dames espagnoles qui administraient des aliments aux malades qu'elles nettoyaient, reconnaissant, ce qui était la vérité, que la malpropreté^ l'incurie étaient les principales sources de tant de malheurs. Ce continuel travail fut la osuse que beaucoup moururent non de la peste, car aucun Espagnol n'en fut atteint, mais d'une autre affection qui y ressemblait, provenant de la fatigue excessive, et de l'haleirie pestilentielle des victimes du fléau.
liB père Davilla y Padilla [Historia de los Dominicanos ds MejicOy lib. U, cap. 46) dit que les Mexicains, furieux à& ^oir leur nation s'éteindre, tandis que les Espagnols jouissatlent d'une robuste santé, essayèrent d'empoisonner ces derniers en déposant des cadavres dans les canaux qui parccfc^iraient les rues, et en pétrissant du pain avec le sang des Petstiférés.
Au milieu de tout cela survint l'automne , les pluies ces- ^^rent, le froid se fit sentir, et chacun espérait voir dispa- ^^Utre le fléau ; mais ces espérances furent trompées, car il ^^ maintint dans le cœur de l'hiver avec la même intensité ^116 celle avec laquelle il sévissait pendant les chaleurs de ^*été-
En 1577, la peste qui s'était étendue à travers toute la
^"iouvelle EspagnCy ne diminuait pas dans la capitale. Elle
^fe^rit au contraire une nouvelle force au printemps, et elle ne
^sessa qu'en novembre ; elle disparut comme subitement alors
^ns tout le royaume du Mexique, après que des pluies
abondantes eurent purifié l'atmosphère. Elle avait enlevé plus
de deux millions de sujets, d'après les rapports envoyés au
vice-roi Enriquez, et conservés dans les archives de Mexico.
Plusieurs autres épidémies qui paraissent être du même genre s'étaient montrées au Mexique avant 1576. De 1531 à 1533 le mal était si violent , son invasion si subite, ses effets si foudroyants, qu'un homme plein de santé le matin rendait le dernier soupir le soir. En 1545, celle qui sévit n'enleva pas moins des cinq sixièmes des Indiens du Mexique, d'après le père Juan de Grijalva.
Après 1576, il. y a l'épidémie de 1591 , qui anéantit des populations entières dans la Mixtèque ; puis celle de 1736, dont le père Cabrera donne une description qui ressemble à celle de 1576. En tout 17 contagions depuis la conquête, et l'histoire Aztèque, avant cette époque, ne parle pas de fléaux aussi cruels qui ont eu une importance si funeste sur l'énorme réduction que la race indienne a subie à dater de l'invasion espagnole jusqu'à nos jours.
Quoi qu'il en soit, cette maladie que l'on nommait coca^ liztlij matlazahualt^ semble bien être un typhus à forme hémorrhagique, ne différant, par conséquent, que par la forme de celui que l'on observe actuellement sur l'Anahuac où il est devenu endémique. Mais quelle peut être la part de la diminution de pression dans ce typhus éminemment miasmatique et contagieux ?
Voilà une affection qui sévit avec acharnement sur les Indiens plongés dans la misère, vivant dans la saleté la plus sordide, dans des habitations où tout semble ordonné pour constituer une atmosphère d'air confiné, surmenés par. les travaux que les conquérants leur imposent, vexés, dépouillés de tout ce qu'ils possèdent, et réduits à des aliments grossiers, insuffisants, tandis qu'elle respecte ou n'atteint que faiblement
un petit nombre d'Espagnols mieux ïiourris, mieux vêtus, mieux logés, ayant des esclaves pour les servir, et jouissant de toutes les coinmodités de la vie. Depuis la guerre de Tindépendance, ces Espagnols et leurs descendants, ainsi que les métis, ont , dans les misérables cases des faubourgs infects des villes, pris la place des Indiens refoulés dans les campagnes, où leurs conditions hygiéniques laissent encore tant à désirer ; ils y connaissent aussi la pauvreté, la misère avec toutes ses conséquences, ainsi que nous l'avons dit, et ils sont frappés à Tégal des naturels. Si la diminution de pression avait eu Tinfluence que Ton veut lui attribuer aujourd'hui, elle se serait fait sentir aussi bien et mieux sur les nouveaux venus que sur les Mexicains, et ce seul fait nous inontre déjà toute l'erreur dans laquelle on est tombé en attribuant le typhus à la raréfaction de l'air. L'es Indiens étaient autrefois plus fortement atteints que les Espagnols, ïion pas en raison d'un tempérament spécial, mais par suite des conditions hygiéniques mauvaises dans lesquelles ils se ^i^uvaient comparativement , et ces conditions devenant les ^êmes pour la population blanche ou mélangée, cette population a été et est également éprouvée.
Puis, voilà une affection contagieuse qui gagne de proche
^n proche, se jouant de l'altitude comme de la latitude, sé-
^ssant sur tout un pays, à toutes les hauteurs, sans que l'on
^îMîhe à quel niveau elle a pris naissance. De nos jours, elle
^^ reste pas non plus bornée aux hauts plateaux, on l'ob-
^rve dans les terres tempérées, dans les terres chaudes, et
SI elle se montre plus spécialement sur l'Anahuac, la raison
l en est facile à saisir. A des niveaux inférieurs les cours d'eau i 12
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IB Mexicains, et qui ressemblaient à de véritables écuries ; Dut le monde a été frappé de l'aspect de ces Mexicains, re- ImTerts pour la plupart de lambeaux de tissus crasseux, |<i88ant apercevoir à nu des régions d'une saleté repous-r Itete, etc. , etc. Les armées portent ainsi partout la conta-
fm. M. Manuel Anaya, dans son opuscule sur ce qu'il appelle fièvre typhoïde à Guanajuato, et qui n'est autre chose que fctyphus, s'exprime de la manière suivante : « En novembre 1860, la ville de Guadalajara, une des principales du Mexi- 1^, fut assiégée par un des partis de la guerre civile ; le imibre des assiégeants montait environ à 20,000 hommes. Itadant le siège, la fièvre se déclara dans les rangs des assiégeants. Au bout d'un mois, la ville tombait en leur pou- ♦i)ir. Les troupes y résidèrent peu de temps, puis elles se Ingèrent sur Mexico, situé à 150 lieues S. E. de GuadalapBPa. En traversant les villes situées sur le trajet, la fièvre ^oîde apparaissait ; bientôt une grande partie de la repu- Mique en fut envahie ; de sorte qu'il y eut une époque où les hmunes se détruisaient sur le champ de bataille, et donnaient hmort dans les villes en propageant le fléau. Triste tableau, •tas doute, dans notre beau pays où tout semble avoir été Kt pour la félicité de l'homme ! » .
N'avons-nous pas vu, dans notre campagne du Mexique, le ^faus suivre ainsi l'armée mexicaine et se propager de ville 6n ville? N'avons-nous pas vu la classe aisée de la société, ''ivant dans de bonnes conditions hygiéniques, en être à peu pfès épargnée relativement, de même que nos soldats qui, ^6 être toujours dans lebien-^re et l'abondance, avaient au Dohis souvent des logements que Von s'efforçait de débar-
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qu'il n'y ait pas de vraie fièvre typhoïde, telle que nous l'observons dans nos climats, à Mexico; j'en ai même suivi une petite épidémie chez les Belges à leur arrivée à Tacubaya, et j'écrivais à cet égard dans les Mémoires de médecine militaire^ avril 1865 :
1** La fièvre typhoïde des hauts plateaux du Mexique ne diffère pas sensiblement de la fièvre typhoïde d'Europe.
2" Elle se développe dans les mêmes conditions, et, pour ae parler que des 49 cas qui dans ces derniers temps ont été soumis à mon observation, ils appartenaient tous à des Belges, jeunes gens dont quelques-uns n'avaient que 16 à 17 ans. Puis, indépendamment du changement d'habitudes, de climat, de nourriture, etc., il fallait encore tenir compte chez ces hommes, n'ayant jamais fait campagne, du désenchanteu^nt, des regrets de la famille, de la patrie absente, et enfin, ittis le principe, d'une inobservance complète des règles de lîhygiène relativement à l'alimentation, aux exercices, à la Baanière de se vêtir, etc., résultant de l'inexpérience.
3* Son évolution symptomatique est conforme à celle de ïtotre fièvre typhoïde de France, si ce n'est que, dans quel- Çies cas du moins, l'élément intermittent, comme dans le ^Jpbus, semble se joindre à ^élément essentiel, et c'est ainsi Çie départ et d'autre, au début, j'ai plusieurs fois noté des phé- ^Qniènes qui me portaient à administrer le sulfate de quinine. 4* Rien de particulier relativement à la marche, à la durée, ^ terminaisons : seulement, pour ce qui concerne la durée, 3 fcut se garder de ranger parmi les fièvres typhoïdes et les ^tafô des fièvres simples continues, des embarras gastriques ^lés qui empruntent à des conditions d'ensemble un léger
nahuac, dont la fièvre typhique prend presque la place. La fièvre typhoïde, le typhus, les fièvres inflammatoires du printemps qui guérissent bien, les fièvres continues simples, prenant parfois de la gravité et revêtant alors un cachet de stupeur qui devient le caractère pathognomonique de ia maladiCi tout cela est confondu à Mexico sous le nom de fiebret^ lorsqu'il s'agit de Finscription du décès sur les registres des paroisses. »
« On voit combien il serait important à Mexico, pour arriver à des connaissances nécrologiqijfôs exactes, de réformer le système suivi jusqu'à présent. Il faudrait dresser des tables particulières pour les 32 quartiers de la capitale , en indi-t ^ant d'une manière précise sur chacune d'elles : 1° le quartier; 2» le cadre ; 3* le nom du mort ; 4* son sexe; S* sa pa- We, et, si c'est un indigène, s'il est créole, Indien ou métis ; fi* s'il est de Mexico ou passager ; 7" son âge ; 8"* la nature à& la maladie, attestée et bien spécifiée par un médecin. Dès Jors, outre les avantages que Ton retirerait de cette manière de fiKire au point de vue de la statistique générale , on connaîtrait encore, par la comparaison des divers quartiers, les maladies dominantes dans chacun d'eux, et il serait facile d^en Rechercher la cause dans leurs conditions hygiéniques, en %6me temps que l'on saurait si le mal a pris naissance à Iftexico, ou s'il a été apporté du dehors.
liB choléra s'est montré au Mexique à différente^-^oques,
^t, bit très-curieux, toujours un an après qu'il avait sévi en
^^WQpe. C'est ainsi qu'on l'a observé en 1833, en 1850, en
4855, et alors il ne respectdt aucun niveau. Cependant, plus
Ias localités étaient élevées, moins la mortalité était considé-
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La fièvre jaune s'observe parfois sur les hauts plateaux, Daais seulement chez les sujets qui y arrivent rapidement de Vera-Cruz , où ils la contractent. Elle ne s'y propage pas, du moins jusqu'à présent, car lorsqu'un chemin de fer abrégera les distances, il se peut qu'un régiment , par exemple, y transporte comme un foyer vivant le typhus amaril. L'avenir résoudra cette question.
La tendance de la fièvre jaune sur les hauts plateaux est adyiamique, et ceci se comprend. En effet, comme nous l'avons déjà dit dans notre premier volume sur le Mexique , à son passagedu niveau des mers à une hauteur de2,000 mètres, l*économie éprouve, même à l'état sain, des troubles transitoires ; elle a à lutter avec la diminution de pression, la tem- I^ôiature de l'air, son état hygrométrique, etc. : or, si à ces
lïxfiuences multiples vient se joindre encore une complication morbide, les phénomènes varient alors suivant le degré 4^ résistance vitale de chacun ; mais, en général, les réac- *ic:fcns, on le devine, ne sont ni intenses, ni de longue du- ^^''^c, en raison des efforts nécessaires en pareil cas, efforts ÏXâi épuisent encore par eux-mêmes, et qui font rapidement ^Oïnber l'organisme dans une prostration et une faiblesse ^cifcnt il a d'autant plus de peine à se tirer que l'atteinte a été E^l'iis profonde et la lutte plus difficile. C'est ce qui fait que V^t fièvre jaune est plus grave et guérit plus rarement sur les ^^^«nteurs qu'au niveau des mers.
Relativement à la phthîsie pulmonaire, voici ce que dit
^. Reyès: « En quatre ans il est mort 1,861 sujets par
Phthisie pulmonaire, ce qui donne le chiffre de 390 1/4 par
^n, ou environ la vingtième partie du total général des décès.
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4 «lonCR L'tipiniua gmmraift, mx. Ifcmpig^ ilii¥er ^leprinfimmft •iiit ise ie& eptiqnes les- muLafr niDitrÊres, et les deux amzRS iaisaii» E»îgaaitis Ammie pins JOfiHrahks à cause de leur •Hngenmig «marnî^^ •iOÈ âmcoL le^drax tiers des déeès» Je omîft qjLk iiet esari il 5 i lîea àt considérer que h phtftiffitf^ ^ açigrang^ pJAis par fe fiât des cftangemoits de tenir péraitiBRet ée» vents âniife^i» par UafrtioAsnile d'une basse
decè» âur jrZ.T»» AiBKat d^ 5 à 6 pour 100, et c'est le eiiiffire admis aussi par IDL Moho, «GmoDès^ eto.
En fiaâant la part ée k ipïïiKftL'ati»m Hiem inscrite sorbtf f^n^nm des dêeés. « â:»atï IsupusOi^ h& posonnes étneginas j3t la iBëdeeme déagn^ut mm-éenlefomt h phthisie, le «P* n»ii. ete.. mak eoeore tout état morbide qui a réduit leot^ rcierd. graiinellemeiit. les sujets au marasme et à la 00^' nm n^tiàtiqatè qoos oat conduit aux mêmes résultats, ^^ quant an chiffre lui^nème^ et quant aui influences saisoi^ nièri». Je signale dès à présent ce Eût à prc^Ms de la cK^^ r#ïi^ratMfe invoquée comme favorable aux poitrinaires i ^
pxTcpos de l'air chaud et raréfié considéré comme calmant d^^ voies respiratoires.
JMais, comment admettre que l'activité fonctionnelle du {M3Xunon et du cœur s'exagérant dans un air raréfié pour satisfaire aune hématose normale, une maladie qui a pour ca.Tactère principal de rendre de plus en plus imperméable iiTue portion de l'organe respiratoire, loin de s'aggraver dans iix^e atmosphère peu dense, s'atténue au contraire et fosse nci-eins de victimes parmi les habitants des lieux élevés que pcLTmi ceux des plaines? Dans le nombre des éléments si complexes de l'étiologie de la tuberculisation pulmonaire, la ^^•équence des congestions, des inflammations des poumons, tes troubles de la nutrition ne sont-ils pas considérés comme jouant le premier rôle? Ici, il faut distinguer...
Le séjour de l'Anahuac n'est pas également favorable à toiBles phthisiques. . . Si l'individu est simplement prédisposé, si ses poumons ne renferment que quelques granulations disséminées qui ne troublent pas sensiblement la fonction ï'^spiratoîre, ou bien la prédisposition ne trouve pas d'ali- ^ïïents à Téclosion de la maladie, ou bien les tubercules prodtrits meurent, cessent de s'accroître, de se multiplier, par ^feut de nourriture.
Si la phthisie est avancée , si une portion notable du pension est rendue imperméable , alors non-seulement la mort ^ lieu, mais elle est plus rapide qu'elle ne l'aurait été à des ïiîveaux inférieurs, par suite de l'obstacle permanent apporté ^ti libre exercice de la respiration.
VoiBi la vérité... Maintenant, que ce soient la diminution ^pression, la pureté, la sécheresse de l'air de l'Anahuac,
âon état électnqDe odrdmaiie^ etc. ^ epd donnent lieu à oa résultat, le bit a'en esiste pa& mmiis ; mais je dois ajouta qae la préssrvatioiu Uaméliaratioa ne se produisent que si l'on ?it dans de bonnes coïMfitîong L^^îéiiiqpies y car noos avons va qoe la phttrisie ne laisRait pas que d'exercer des ravages dans les maisons étiutes et maisaines des f aubooip des villes^ la où la (fiète respiratoire est poirtée an pins hsâ àdgréj ^ la on la maladre a ansa. nne râsiie rapidement fth neste. Je nai gntee reuamtré de pfatinaqoes dans la classe aisée de la société mesicaine; diantre part^ j'ai ¥n plusieurs fois ehei des siq^ts qnî avaient snKomiié à une autre affB^ tîon q[ne la phtiiisier des tnbercnies en voie de régression, de trans£»inaticHL ; enfin^ j'ai traité des pfathisiques aux poo» mons i^ns on niûns &rds., qui s'étrignaiwit en très-pra temçs^ non pas tant par le &it de la Siinle tnbereulense par criai de llnai&ance de la respiration, de l'hématose. Les Indiens qm ont fin le séjour des viDes, qui, loin des centres popolenx, vivent en plein air, isidément, dansk plaine, dans les mont^nes, ne sont pas phthisiques. C'est l'c^ûiion de MM. Muâos , Jimenës, et mon expérience 1^ ccffifirme. Ce n'est pas qu'ils sment réfractaires à la phfhisiB^ c'est tout simf^ment qu'ils ne sont pas exposés aux caus^ quelles qu'elles sment, qui produisent cette afiection, et^^ le climat de l'Anahuac mitigé certainement s'il ne les anX^ hile pas complètement.
La rage exîste-t-elle au Mexique? Voici ce que dit Clavije^ à cet égard, dans le tome u, page 201 : « Lo que sabemosp^ Ion e$crttares americanos ypor muchas personas que conor^ jfjracticamente aqtiellos paisesj es que losperros no padec^
nunca de rabia (Ce que nous savons par les écrivains américains et par beaucoup de personnes qui connaissent bien ces régions, c'est que les chiens ne souffrent jamais de la rage). » Cependant, M. Leguistin chef du service vétérinaire, nous a dit à la Société de médecine de Mexico, en 1864, en avoir observé un cas dans la capitale, sur un chien tenu à l'attache. Quoi qu'il en soit, c'est une affection excessivement rare, relativement surtout au nombre prodigieux de chiens de toute race, de tout âge, de toute taille, de tout poil, qu'on ne soigne nullement, et qui gardent en liberté les ranchos^ les haciendas. C'est au Mexique comme à Constantinople, où l'on trouve dans les rues défoncées, mal pavées, des nuées de chiens qui vivent dans des trous qu'ils creusent, sans que l'on s'en inquiète et sans qu'ils deviennent enragés. Un médecin militaire, M. Bachelet, a autrefois émis l'opinion que c'était dans la privation des besoins génésiques que résidait la €5ause de la rage, et ceci n'est peut-être pas sans fondement, à preuve ce qui se passe là où l'on n'apporte aucune entrave ^ la satisfaction de ces besoins, et ce qui a lieu chez nous où la rage se manifeste surtout sur les chiens de salon, sur les clxiens de garde, sur tous ceux, en un mot, que l'on empêche ^^ se livrer àleurs instincts. Ce qu'il y a de positif, c'est que, ^'^près nos informations, on 71 a jamais^ sur les hauts pla- ^®«iux du Mexique, observé un seul cas de rage chez l'homme (-Lettre S5 à M. le baron Larrey, Tacubaya, le 22 novem- *^^e 1864).
La pustule maligne et le charbon sont connus sur l'Ana- ^^ac, mais heureusement ils ne sont pas conuuuns. On sait Parfaitement l'extrême danger qu'il y a de toucher aux cada-
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finr 31JS16 décès, noe statistîqiKs nous en firarniss^ 1(^ |Ar dette alEectîoD. moTeniie annodle, 55. Rien de varié comme •«* tjcalisations : ks lèrres, les amTgdales, le sân, 1^ tabticuks. l'uténiè, la peao, Tcesophage, l'estomac, l^ rectnm, eU:,, en sont le siège, et il est non moins réfractaii^ Hu K^tfAiTfi de l'art, quoiqaeropération^si elle est faîte àtemps? puii»ie !dnçiilièrement prcdonçer la Tie dn malade. Aussi n^
aéglige-t-on pas d'y recourir à Mexico, où nous avons vu plusieurs ablations de sein, de maxillaire supérieur, de langue, etc., envahis par la maladie, avoir les meilleurs résultats.
La pellagre n'existe pas sur les hauts plateaux du Mexique. C'est là l'opinion de M. Martinez del Rio, et c'est aussi la aôtre. Nous n'avons rencontré qu'un seul médecin au Mexique qui nous ait dit en avoir observé quelques cas autour de la capitale, et nçus avons démontré que ces cas n'étaient rien moins que de la pellagre. Cependant toutes les causes admises jusqu'à ce jour, comme produisant cette maladie, se trouvent réunies sur l'Anahuac. Quelle explication peut-on donc donner de cette absence? C'est ce que nous examinerons ®n traitant de la pellagre en particulier, et pour aujourd'hui ûoiis nous bornerons à faire connaître les conclusions qui *^iTninent notre dernière lettre sur cette affection, adressée ^® Puebla à M. le baron Larrey, le 7 janvier 1867. Les voici :
i** La pellagre n'existe pas au Mexique.
2** Les conditions de misère, d'influence solaire, d'ali- ^^©utation insuffisante, de sécheresse, d'humidité, de mal- Propreté, etc., qui s'observent au Mexique, prouvent que ce ^ ^t pas dans cet ordre d'idées que l'on doit rechercher la ^^Use efficiente de la pellagre.
3® Le maïs faisant la base de la nourriture du Mexicain, ^ n'est pas non plus l'alimentation par le maïs sain qui dé- ^niaine cette maladie.
4* Les diverses altérations parasitaires du maïs, comme ^ verdet, existant au Mexique de même que dans tous les
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6* Leur manifestation en l'absence d'induration chancreuse. Ce cas, le moins commun, mais réel cependant, indique que le chancre mou, avec ou sans bubon suppurant, comme le chancre induré, sont les produits d'un même virus, sa différence d'intensité seule faisant les deux formes ;
7® Les engorgements gangUonnaires, leur multiplicité, leur indolence, leur suppuration rare, la lenteur avec laquelle ils disparaissent, etc. ;
8*» Le grand nombre de douleurs névralgiques, rhumatoïdes, se développant d'emblée ou simultanément avec des syphilides ;
9* L'insuffisance fréquente d'un traitement rationnel tel que celui auquel on a recours en Europe, pour prévenir les accidents consécutifs ;
*0« La longue durée du traitement en général, et la né- ^^®ssité souvent d'élever beaucoup les doses des médicaments; 4 dL • La rareté de la blennorrhagie relativement au chancre ; *^â* La simplicité de cette blennorrhagie qui revêt souvent . ®^ ï*apidement un caractère chronique.
J*ai fait des recherches dans le but de savoir si la syphilis ^^^SUait au Mexique avant l'arrivée des Espagnols, et je n'ai ^^n rencontré dans les auteurs anciens qui ait trait à cette *®Bction. Qavijero arrive au même résultat dans ses dissertions, et il pense que, si la maladie avait existé, elle aurait ^i^illiblement, en raison de ses caractères bien tranchés, attiré l'attention et été notée par les historiens de la conquête. ^ qu'il y a de positif, c'est que de nos jours encore, de Tavis ^ M. Jimenez et de tous les médecins, on ne la rencontre P^ chez les Indiens qui ont vécu et qui vivent éloignés de
tout commerce avec les Européens. Les maladies de peau cf *^ Ton observe chez eux ne peuvent donc être considérées comi dérivant de la syphilis.
Parmi ces maladies de peau, la plus remarquable qui s'o serve sur FAnahuac est la lèpre. Elle a été bien étudiée pa. MM. Raphaël Lucio et Ignacio Alvarado. Dans leur opuscule publié en 1852, on voit qu'ils en distinguent trois formes i « Estas formas son : Idi elefanciasis tubercu/osa^la anestesio ylamanchada. » C'est-à-dire la forme tuberculeuse, la form^^ anesthésique et la forme tachetée. Les symptômes qui les con — stituent, disent ces auteurs, se ressemblent si peu que pour celuK qui n'aurait pas vu un grand nombre de malades, elles seraient^ considérées, non comme des formes d'une même affection,^ mais comme des affections distinctes. La différence est tell ment grande que le vulgaire désigne sous le nom de leoninos les lépreux tuberculeux , sous celui à'anioninos les lépreux anesthésiques, et sous celui de lazarinos les lépreux tachetés. . . . MM. Lucio et Alvarado décrivent parfaitement chacune de ces trois formes : l'éléphantiasis tuberculeux est caractérisé Jwtr la présence de tubercules dans la peau de là face, des bras et des jambes, surtout dans leur partie dorsale,et moins fréquemment dans la peau du tronc. Ces tubercules peuvent s'ulcérer, etc. L'éléphantiasis anesthésique se distingue par l'absence plus ou moins complète de la sensibilité aux extrémités des membres, et surtout par la destruction des os de ces mêmes extrémités, puisque l'insensibilité, quoiqu'elle soit plus marquée dans cette forme que dans les autres, ne peut cependant être considérée ^comme lui étant spéciale. La tachetée a pour caractère essentiel la présence de taches rouges, douloureuses,
sur les bras et sur les jambes, rarement sur la figure, et plus rarement encore sur le tronc. Ces taches s'ulcèrent ou se résolvent, laissant après elles, dans le premier cas, des cicatrices particulières.
IM. le D' Poncet, dans son étude de la forme a7itonine, ajoute quelques particularités à ce qu'ont dit MM. Lucio et Alvarado. Il suit les phénomènes pas à pas et les décrit jusque âa.ns leurs moindres détails avec beaucoup d'exactitude et de lucidité. C'est un travail à consulter (Lettre 46 à M. le baron Larrey, Tacubaya, le 27 juin 1864).
C3iaque variété se rencontre en général isolément des deux ^"Utres, La forme tachetée semble appartenir plus essentiel- ^^xxaent au Mexique que les autres formes, souvent observées ailleurs.
Helativement à l'étiologie, MM. Lucio et Alvarado concilient : 1** que le mal de saint Lazare, ou éléphantiasis des ^^reïcs, n'est pas contagieux ; 2° qu'il n'est pas davantage produit par l'usage de la viande de porc comme aliment ; 3* que 1^ syphilis n'a aucune part dans sa manifestation ; 4* que l^lxérédité, et par-dessus tout F humidité^ unie à d'autres côn" Citions de climat^ sont les causes les plus constantes et les •plias fréquentes de son développement.
XjB mal de saint Lazare est moins commun au nord, dans l^s mines froides et humides, où il est très-rare, que dans le ^^d du Mexique, où la température est plus élevée, et où il y ^ plus de marais et de lagunes.
Quant à la nature de l'afTection, la conclusion générale des. • auteurs est que le mal de saint Lazare est une maladie chronique dans laquelle il y a une souffrance (padecimiento)
constante des artères, probablement de préférence dans I capillaires de la peau pour la forme tachetée, et dans cell des os pour la forme anesthésiquc ; que cette souffranc d'après ce qu'ils ont vu, dans leur conception, est de natu phlegmasique, et qu'elle détermine de plus l'atrophie de c mêmes vaisseaux; qu'enfin, la méthode curative radicale d mal est encore à découvrir.
D'autres maladies cutanées se rencontrent sur les hau plateaux, mais elles n'offrent rien de particulier. Les pi conununes y sont des affections furfuracées, squammeus qui envahissent parfois des parties considérables du corps, e^ qui tiennent à l'évaporation active dont la peau est ordinaire ment le siège.
Malgré la négligence relative aux soins de propreté, les parasites qui abondent sur la peau, on observe peu 1 gale, ainsi que nous l'avons dit dans le chapitre précédent^^ en même temps que nous notions la fréquence du pityriasis versicolor, remarquable chez les Indiens par la décoloratioa progressive des plaques du centre à la circonférence; en même temps que nous constations chez eux, par suite du manque de barbe, l'absence des différentes formes du sycosisdites parasitaires, etc.
Le cheval a aussi des affections squammeuses cutanées, des herpès circulaires et des maladies parasitaires produites surtout par le pou des poules qui tond la peau par plaques sur lesquelles repousse ensuite un poil d'une couleur différente, ce qui donne aux animaux une apparence tigrée.
J'ai vu sur l'Anahuac plusieurs cas d'éléphantiasis, dit improprement des Arabes, c'était chez des leperos.
in îl arrive assez souvent que, sous l'influence des rayons solaires, la peau noircit, rougit; un sentiment de cuisson s'y fait sentir, l'épiderme se détache en larges plaques, c'est vine véritable brûlure qui s'opère rapidement.
La. scrofule, le rachitisme, sont loin d'être, sur les hauteurs du Mexique, en raison des mauvaises conditions hygiéniques qu'on y observe. La lumière vive et éclatante du beau ciel <ie l'Anahuac, qui ferait envie à celui de l'Italie, en rend les lïianifestations peu communes.
Le goitre est aussi très-rare sur les hauteurs, quoiqu'un ^6 mes aides-majors m'ait écrit, en 1862, en avoir observé plusieurs cas à San Andrès, au pied du pic d'Orizaba. En revanche, cette afTection est endémique dans certaines autres ■*^gîons des niveaux inférieurs, comme dans l'État de Ta- ^^sco, où elle présente des caractères dont nous avons donné ^ue longue description dans notre S6® lettre à M. le baron L*arrey. Sa fréquence n'est nullement en rapport direct avec l élévation du sol au-dessus de la mer.
On ne rencontre pas sur l'Anahuac, comme dans les terres
chaudes et les terres tempérées, les chiques et les mouches
^s Cayenne que nous signalions dès 1862 à Orizaba. Les poux
.^^ bois y sont au contraire très-fréquents; ils s'introduisent
P^ncipalement dans les oreilles, et y occasionneraient des
• ^^sordres sérieux si l'on ne s'empressait de les enlever à l'aide
^ ^ne pince de trousse qui suffit d'habitude.
Les piqûres, les morsures par les animaux venimeux, n'ont J9.Ti[Xais occasionné d'accidents graves chez nos soldats. Ce- Pendant les serpents à sonnettes sont extrêmement communs ^Ur TAnahuac, surtout dans le nord, et à Durango on ren-
contre une quantité prodigieuse de scorpions qui font, chaque année, périr un grand nombre d'enflants : je reTiendrai sur ce sujet.
Dans notre longue pratique, nous n'avons eu à trailer que * quelques cas d'ascarides lombricoîdes et de ténias assez ra^ pidement guéris par le kousso ou par Técorce firaSehe de grenadier.
J'ai signalé de Saltillo quelques cas de colique sèche on végétale qui se sont présentés à mon observation en mai 1866, ainsi qu'on peut le voir dans mon premier volume sur le ' Mexique, p. 199-200.
Malgré l'usage assez et trop fréquent de la \iande de porc sur les hauts plateaux, malgré le grand nombre de porcs ladres que l'on y rencontre, comme je l'ai écrit de Palmar en 1862 (Lettre 11 à M. le baron Larrey), je n'ai pas observé de trichinose, et il se pourrait bien que la chaleur, que les préparations auxquelles on soumet la viande de ces animaux, qui n'est jamais mangée sans être cuite, détruisent le cysticercus cellulosae.
On rencontre à Mexico, conune au niveau des mers, l'albuminurie, le diabète, la gravelle, les calculs, etc. On y ob^ serve des artérites, des embolies artérielles auxquelles on attribue les gangrènes des extrémités qui se montrent dans le typhus à Mexico, et dont nous parlerons bientôt.
Je termine ce paragraphe par ce qui est relatif à la vieillesse, qui a donné 179 décès en quatre ans à M. Reyès, moyenne annuelle 44,75, et à nous 135 en trois ans, moyenne annuelle 45. Les individus de M. Reyès étaient tous âgés de
plus de 80 ans, et 18 d'entre eux avaient au moins un siècle.
Ci-joint le mouvement des malades français, belges et autrichiens, à Thôpital de Tacubaya, pendant tout le temps que j'en ai été le médecin en chef, c'est-à-dire du mois de mai 1864 au mois de juillet 1863.
Les saisons consid(^rées au point de vue des maladies et de la mortalité
en général.
Après avoir examiné chacune des maladies dans leurs rap- ■ ports avec les différentes saisons, nous devons rechercher quelles sont celles de ces saisons qui, d'une manière gênéraie, entraînent le plus de mortalité. A cet égard, elles peuvent être classées de la manière suivante, en allant du plus au moins : été, hiver, printemps, automne. Ceci résulte des statistiques de M. Reyès et des nôtres.
Pour les années 1845, 1852, 1858, 1859, M, Reyès a
trouvé comme moyenne annuelle de décès :
Printemps 4,682-^4
Été 4,878
Automne 4,666
Hiver 4,723 4/2
Total 6,949 3/4
Pour nous, ainsi qu'on peut le voir dans la Gazette heh^ domadaire des mois de février et mars 1864, les années 1857, 1858, 1859, nous ont offert comme décès :
— L — = 4,373 -^ =874... pendant les mois d'octobre, novembre, décembre, janvier, février ;
— - — = 3,433 — — - ^1 •,144... pendant les mois de mars,
avril, mai ;
— ^ — =4,059 -y- =1,016... pendant les mois de juin, juillet, août, septembre.
- Cependant nous avons dit dans notre premier chapitre que c'était pendant la saison des pluies qu'on observait le moins de maladies, le moins de mortalité. Ceci est vrai relativement,' mais non d'une manière absolue. Nous parlions alors de l'influence heureuse de l'humidité sur la respiration, et, sous ce rapport, il est incontestable que c'est pendant les mois de juin, juillet, août, septembre, que les affections de l'appareil respiratoire sont les plus rares et les moins graves. En été, il y a beaucoup de diarrhées, de dyssenteries, de maladies du foie, etc.; la mortalité diminue en automne en raison de la température qui est alors moins élevée, plus uniforme; mais, à la fin de cette saison, les foyers d'infection, comblés par l'eau de la saison antérieure, commencent à se dessécher, l'air se vicie, et la mortalité plus grande se continue pendant l'hiver, époque où les affections puhnonaires sont surtout communes. Au printemps, il y a passage assez violent du froid au chaud, les lacs sont arrivés à leur minimum, laissant au contact de l'air de vastes dépôts de matières organiques, et en mai, qui est remarquable par sa sécheresse, par sa haute température, la variole^ la rougeole, la scarlatine, le typhus, les maladies nerveuses abondent, entraînant un nombre beaucoup plus considérable de décès qu'à toute autre époque. La saison des pluies est précédée de quelques
jours par un temps lourd pendant lequel la mortalité atteint son maximum. Le vent cesse totalement, les nuits perdent leur fraîcheur, l'horizon se couvre de gros nuages, les chaleurs sont étouffantes, une brume épaisse s'étend sur la vallée, et tous les jours, dès midi, on ne peut plus distinguer les montagnes les plus proches. Tous les êtres de la création ressentent alors des effets fâcheux qui se traduisent par des ma- ; ladies de toute espèce. Les pluies commencent ordinairement par un orage épouvantable, qui se répète ensuite presque chaque jour, venant, dans le principe, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, pour ne plus prendre bientôt d'autre direction que celle qui part du N. E. ;
Telles sont les réflexions que nous avions à faire sur ce sujet, et nous allons examiner maintenant, en particulier, celles des maladies qui empruntent une certaine originalité au climat des altitudes. Nous commencerons par les affections des organes respiratoires.
l'œil sur qaelqaes phlegmasies, et principalement sur celles des organes thoracîqnes.
mme, sur les hauteurs, est obligé de compenser la tion de l'atmosphère par une énergie et une activité andes de la respiration : il a donc besoin sans cesse égrité et du libre exercice de ses facultés respiratoires.
suite d'une circonstance quelconque, cette intégrité ibre exercice viennent à être subitement troublés,
il arrive à la suite d'une inflammation aiguë, par e, alors l'équilibre ne peut plus s'établir, et il se proesque aussitôt des phénomènes d'asphyxie d'autant •aves, que la cause a agi avec plus d'intensité et sur is grande étendue. Dans tous les cas, l'air atmosphée pénètre plus dans les vésicules pulmonaires en assez quantité pour fournir les principes nécessaires à l'hé- ; le sang, recevant de l'oxygène en quantité insuffiet recevant toujours de l'acide carbonique (produit Qt des combustions de nutrition), ne tarde pas à aces qualités du sang veineux. A cet état, il est impropre, ue l'a montré Bichat, à entretenir régulièrement les is nerveuses. Le sang noir lancé dans tous les organes apable d'entretenir leur action, soit qu'il ne jouisse
pas de propriétés assez stimulantes, soit qu'il exerce sur i une influence délétère et presque toxique. Voilà ce qui i prime un cachet particulier aux pneumonies des altitudes. Exemples :
Observation T®. — Au n° 22 de la première division des fièvre deFhôpital San Jeronimo, se trouve un caporal du 51® de ligne, da la force de lâge, n'ayant pas dépassé la trentaine, d'une vigoniw constitution, d'un tempérament sanguin. Il est malade depuis qinl jours (1), et sa maladie a été produite par un refroidissement. Un gr frisson, un point de côté annoncèrent le début des accidents ; praq aussitôt survint de la toux, accompagnée d'expectoration.
A son entrée, le médecin de garde, voyant Lestienne en proie à u anxiété considérable, lui prescrit une potion antispasmodique.
A ma visite du matin, le 22 décembre 1863, j'aperçois de lom( homme couché à l'extrémité de la salle. 11 est demi-assis, dans un â d'oppression très-grand ; son visage est pâle, et présente cette expw sion que Ton observe chez les individus menacés d'asphyxie. Je swi çonne tout de suite une pneumonie, et j'en fais la remarque à m aide-major, M. le docteur Fricot. En arrivant près du sujet, noustK vons un souffle tubaire très-prononcé en bas, en arrière, à droite,^ une étendue de 3 pouces environ de diamètre, avec dei bouffées râle crépitant fin au pourtour. La percussion, en ces points, produit son dur, mat ; il y a de la bronchophonie, et les crachats sont jM safrané, aérés, visqueux. Le pouls, petit, fréquent, donne 132 pflk tions.Les extrémités ont la tendance à se refroidir, les doigts «onlléj rement violacés. Anxiété considérable, parole pénible, voix brève saccadée. — Je fais appliquer immédiatement six ventouses scarifi sur la base de la poitrine. Potion avec extrait de quinquina ; sin pismes promenés sur les extrémités ; lavement purgatif.
(1) Cet homme était détaché dans une garita, où la visite ne passait pas tous les jours.
23 décembre. Le pouls est toujours petit et fréquent ; la poitrine !9t agitée de mouvements violents. Extrémités froides, forces prostrées, tlèmes phénomènes à la percussion et à Tauscultation. Le malade a eu plusieurs selles à la suite du lavement. — Nouvelle application de ventouses; qainquina, sinapismes.
24. Les nuits se passent sans sommeil ; cependant, ce malin, le poul» tend à se relever un peu, tout en conservant sa fréquences Les extrémiles sont moins froides; Lestienne respire mieux, et des râles crépitants commencent à nous signuler le rétablissement de h perméabilité sur les Tpoints hépatisés. L'anxiété est moins vive. — Application d'un large Tésicatoire à la base de la poitrine. Continuation da quinquina, des sinapismes, et nouveau lavemenl purgatif.
25. Le malade a reposé quelques instants dans la nuit ; il est calme 08 matin, et témoigne même un certain sentiment de bien-êlre ; son pouls est plus plein, et donne 140 pulsations. La chaleur est revenue, la face se colore, et les lèvres ainsi que les doigts sont beaucoup moins Tjolacés. Lestienne inspire 28 fois à la minute, mais sans efforts con- «diables. L'auscultation fait reconnaître .que la résolution marche; on n'entend plus que du râle crépitant dans presque toute Télendue des points hépatisés. Trois selles à la suite du lavement. — Prescr. : bouillon, infasion pectorale ; pansement du vésicatoire.
■ .26. Aujourd'hui, neuvième jour de la maladie, le pouls est à 90, la pttu présente une douce chaleur halitueuse, la respiration est facile, et l'wscultation ne révèle plus que des râles muqueux sous-crépitants fins. h tète est dégagée, les signes d'asphyxie sont disparus, et le malade amande à manger.— Prescr. : bouillon, pruneaux, infusion pectorale, pansement du vésicatoire.
Irrésolution continue à marcher parfaitement, et le l""" janvier, lorsîtte je quitte l'hôpital San Jeronimo, le murmure vésiculaire s'entend ^ toute l'étendue des poumons. Le malade est dans un état extrême» Bient satisfaisant sous tous les rapports.
J'ai appris que plus tard, alors qu'il élait sur le point de sortir, Lestienne avait, en allant se laver à l'eau froide dans une cour, contracté
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jueiqujesjûurs auparavant, je recevais un homine dn 3rde 1
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■ oi)î>ei>aâoa telle que je la retrouve dans mes notes : 1
0KeftVATio5 II*'. — 8 décembre. Ridel (François) est un «iUjII0§| Je viûgt-qoatre ans, d'une constitution forte, d'un tempéraont ahl ^uio, d'une bonne santé habituelle. Frissons, point de côté, ton, tebl <ou( îe$ phénomènes du début de la maladie^ qui date de denx jom. l
Au moment où nous le voyons, cet homme est couché au n* 7 de 11 V l r* «livision des fiévreux de Thôpital San Jeronimo ; sa face est foctOMit V colorée, bleuâtre; il se plain t de pesanteur de tête. Mais ce gui noislnppft ■ le plus, c'est l'anxiété, c'est l'état d'oppression danslequelîlsetiWRe; I sa poitrine se soulève par des mouvements précipités et vi(tets;n ■ p^u est chaude, sèche ; son pouls plein, dur, vibrant, à 120. A FnB- ■ ouUalion, nous ne trouvons que du râle crépitant fin, avec eqânSM I »i>ufflanîe, en arrière, dans le lobe inférieur du poumon droit; le poo- I mon gauche est sain. — Prescription : diète, limonade; saignée de 360 I grammes ; potion émétisée à 0,3. La veille au soir, lors de l'entrée da I uwlade, le médecin de garde avait appliqué six ventouses sdrifies I hco dolenti. m
A trois heures, à la contre-visite, nous trouvons le sang de la a^ l recouvert d'une couenne épaisse sur un caillot petit, résistant. Ancone I modification dans l'état du sujet. Les crachats sont visqueux, rowDfc, 1 globuleux. — ^ Nouvelle saignée de 300 grammes.
9 décembre. — L'expiration soufflante a fait place à du souffle tiibaii« proprement dit, et des boufi'ées plus nombreuses de râle crépitant &^ s'entendent dans une étendue plus considérable que la veille. La hcB est moins rouge, mais elle ofl*re une teinte bleuâtre, et les lèvres soO* violettes. L'oppression est toujours considérable, le pouls, plus dépres^
Mb, est resté à 120. Nait sans sommeil ; peau chaude et sèche ; soif rive. Deux selles dans les vingt-quatre heures. — Quoique le sang de a deuxième saignée soit encore couenneux. nous n'osons insister sur les unissions sanguines ni sur Témétique ; nous faisons appliquer un large vésicatoire sur la base de la poitrine^ et nous administrons le kermès.
10. Le souffle et le râle crépitant continuent à s'entendre dans la mfiffie étendue que la veille; cependant le malade montre moins d'anxiété; il a même reposé un- peu la nuit^ la respiration parait plus fMÉ)e. Bidel inspire encore 30 fois à la minute^ et le pouls^ toujours fréquent elrégulier, a perdu de son ampleur et de sa résistance. — Même pres^ eription.
11. Les points hépatisés commencent à recevoir un peu d'air^ et la respiration diminue de fréquence en même temps que le pouls tombe.
. La physionomie perd sa teinte asphyxique ; la peau est moins chaude ; . la malade a reposé et se trouve beaucoup mieux. — Prescription : bouii-
loD) infusion pectorale^ potion kermétisée ; pansement du vésicatoire. I An dixième jour de la maladie, la résolution est complète. Bidel est
sans fièvre ; il a la peau bonne, le pouls normal. Sortie le 3 janvier.
Observation IIP. — En novembre 1863, un caporal du 62* de ligne, ffieollet, homme fort, robuste, de taille très-élevée, m'arrive avec une ivaecation de Pachuca. A première vue, en cpercevant ses conjonctives ronges, sa face injectée, je le crois atteint de typhus comme plusieurs de ses camarades ; mais bientôt je constate une oppression très-grande, h respiration est comme haletante, et, ainsi que chez les précédents, le Aorax est agité de mouvements violents et précipités. Le pouls, petit, inégalier, est à 145. La température du corps est abaissée aux extrémités, qui sont légèrement cyanosées. Point de taches typhiques sur la ptôtrine, ni sur le ventre, où Ton n'observe ni douleur, ni météorisme, Ai gargouillement. La langue est sèche, la soif vive, la parole difficile. Le malade est dans un état d'abattement considérable ; ses idées sont ûbtoses ; il divague, il délire, mais il ne préseate pas d'agitation. ■ A Texamen de la poitrine, la dureté de son rendu par la percussion
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N^ . »\ m: -itmx d'une pneuBOsûe an de:ix:it:me iiegré, avec iouD
Utt iaife T^sksLtoire, ie misse associé 2:1 quinquina, des âni] i.*coaieftéssar les ^xtrésâlca. ca lavcsAt purgatif, tdk est h m ti^^ laquelle nom aTCAs iausiiéiiateaftent recoisR.
Le leudeinais. ii itys^eEihrt^ il n'j a pas de dangement dan da uiaîade. Les T^ciiats ««at eororés en jânse sacre d'orge, ils an qtteux. *< 5î«fl!«t k» «pect&r?: difficUemenî. Le lavem^t a âé de plasecn a^I>t. — ^o^as c^-aîiaaoDs ie nrasc, le quinqnii
S juo^ «%!:«'<;. L» r<^ratÂc« broncliique est an pea moins rt mom and^T; ffiai% fli« ecctaerre la même force dans FinspiratioD ( fexpintk^^ L» ditUnr des extrémités semble revenir,, mais les] nw^net atupfirxMfiMsi ubsistent toajoan ; la respiration est courte fré|a«riU;^ a/fX5«oas; le pesais, faible, petit, dépressible^ bat ioO tioAf . — MLf^iSit médication.
23. La nuit a été tré»-maavaise. Le léger travail de dé^orgemei Doos avions constaté la veil'e ne se cootinaepas ; ilnoos semble pereeroîr quelques craqaements humide?, et les crachats, to expectorés difijcilement, ont une couleur jus de pruneaux. Li f pâle maintenant, le regard abattu ; la coloration violette des lèf des doigts a fait de grands progrès. Quoique la pneumonie soit é^ ment passée au troisième d^ré, le malade semble succomber à Vdsg — Acétate d'ammoniaque, sinapismes.
24. Pouls filiforme, très-fréquent, suspendu par moments. La couverte d'une sueur froide, visqueuse, présente une cyanose trèstérisée ; l'anxiété est^trème, Toppression excessive, la voix p éteinte.
Dans la soirée^ l'agonie se déclare, el le malade expire dans h A Yauto^ptie, à laauellc assistent MM. les docteurs Lngreula, mé
major, et Manhoa, médecin aide-major^ le tissu du lobe supérieur du poumon atteint présente la consistance du tissu hépatique; il offre en outre une coloration grise très-manifeste, et à la surface de ses incisions on voit sourdre du parenchyme condensé une grande quantité de liquide écumeux, grisâtre, de sanie purulente. Ce tissu se déchire aisément sous la pression du doigt. Les poumons, dans le reste de leur étendue, présentent une teinte foncée,. comme le foie, qui est gorgé de sang noirâtre, ainsi que tout le système de la veine-porte. Il en est de même des veines et des sinus du cerveau^ dont la substance est piquetée sans qu'il y ait de sérosité dans les ventricules, ni dans le tissu cellulaire sous-arachnoïdien.
Une injection violacée se remarque sur une grande étendue de la muqueuse gastro- intestinale.
Les cavités droites du cœur sont distendues par du sang fluide noirâtre.
Un cas]de ce dernier genre appartient à un maréchal des logis chef d'artillerie, André Victor, qui a été atteint, vers le nailieu de décembre 1863, d'une pneumonie au deuxième degré du sommet du poumon gauche, et qui, après avoir été pendant plusieurs jours dans un état très-grave, au point de ▼ue surtout des phénomènes asphyxiques, est cependant arrivé à une guérison complète. Mais les exemples que je viens de citer suffisent, je pense, pour donner une idée de la physionomie que revêt la pneumonie sur les altitudes. Cette I^ysionomie a frappé tous les observateurs; personne cependant, avant nous, n'en avait donné une explication sage, logique, en rapport avec ce qui est. 11 ne suffit pas de citer des faits, il faut encore savoir les interpréter, car de leur interprétation dépendent les règles les plds essentielles de la ttxérapeutique. A Mexico, l'inflammation pulmonaire cède
promptement ou abat sans retard, par suite de l'influence
stupéfiante sur les organes d'un sang mal artérialisé. L'adynamîe qui se produit alors résulte immédiatement de la diminution morbide de l'endosmose respiratoire ; quant à vouloir en chercher une cause éloignée dans Tétat physiologiquiLej affaibli dès longtemps par une respiration imparfaite, noiis venons de voir que les honunes auxquels nous avons eu affa-mrc étaient tous robustes , vigoureux , et qu'ils n'avaient ri_ «u moins que les réactions affaiblies. De plus, en décembre 18^S2, à notre arrivée sur les hauts plateaux, nous constations- la même tendance adynamique dans les mêmes cas, et les l^^ttres que nous adressions alors à M. le baron Larrey, ai^cnsi qu'au médecin en chef de l'armée, M. Ehrmann, prouv^^nt que déjà, à cette époque, nous avions été frappé par ce ptn^énomène, qui ne se produit pas seulement dans la pneumon iSe, mais encore dans tous les états morbides qui viennent U^^^ à coup troubler les fonctions respiratoires, ainsi que cel^s- * lieu pour les bronchites intenses, les épanchements pleur**^ tiques,. péricardiques, etc., sans parfois que la perméabilS^^ du poumon soit détruite dans une étendue considérable ^' L'homme, nous le répétons, a besoin, sur les hauteurs, c^^^ toute la puissance de ses facultés respiratoires, et un dérair *^ gement, même léger en apparence, dans ces facultés, \or^^^ qu'il survient brusquement j compromet l'hématose, d'c^^ adynamie, complications typhoïdes qu'il ne faut pas confondr-^^:^^ avec le typhus proprement dit. Voilà le fait, le fait réel dai toute son originalité.
J'ai souligné plus haut les mots tout à coup, brusquement pour indiquer qu'une affection organique peu étendue poumons, des plèvres, etc., survenant lentement, peut ôl
compatible encore, dans line certaine limite, avec une respiration et une hématose satisfaisantes, ainsi que cela s'obâerve dans la phthisie au premier degré, par exemple, alors qu'il n'existe qiie quelques granulations se développant successivement. Dans ce cas cependant, lorsqu'une pneumonie ou une pleurésie se déclarent par une cause ou par une autre, les accidents sont beaucoup plus graves, et la mort ne tarde ordinairement pas à en résulter.
Dans les phlegmasies autres que celles qui atteignent les
organes thoraciques, dans le rhumatisme articulaire aigu,
par exemple, que ce soit ou non une inflammation spéciale,
les réactions sont également franches, vives, intenses, mais
ôUes durent plus que dans la pneumonie, la pleurésie, etc.,
PsiTce que dans ce cas la fonction pulmonaire n'est pas en-
tï*sivée dès le début, et qu'un sang bien oxygéné continue à
porter plus longtemps aux organes leur stimulus nécessaire.
bientôt cependant ici aussi, mais par un mode dijfférent, par
^Vxite des efforts de la réaction, par suite de la suractivité que
^^tte réaction exige de la part d'appareils déjà montés à un
n d'activité qu'ils ne peuvent beaucoup dépasser; bientôt,
s-je, l'organisme épuisé tombe dans la prostration, la fai-
«sse, etc., après un temps proportionnel à la résistance
^^itale de chacun, en vertu du principe que nous avons pré-
^^^4emment exposé. Alors le jeu des fonctions languit, et Ton
^^liserve de même Tadynamie, les complications typhoïdes,
*1'M d'une pari sont en quelque sorte primitives et de l'autre
^^^^nsécutives. En dehors de cette explication, je ne vois pas
I^^urquoi un organisme dont l'état physiologique serait af-
*^îbli offrirait plus de résistance à telle inflammation plutôt
nui
?SOî
; ^J ' même temps les toniques névrosthéniques, seuls ou ussoch^s au musc, suivant les cas. Ceci est logique, et nous no fuisouH que confinner les idées généralement reçues h Moxhîo, ofi , td ^'^^ "^ ^ préoccupe pas tant du mal que dos con«é(|UonooH qu'il est susceptible d'entraîner. Si Ton n'est pas parvenu & arjjl empêcher ces conséquences, on sait du moins quelle «st leur •arj origine, quelle est leur nature, et Ton cherche à lutter contre rinfluence déprimante qui éteint les réactions, qui les rend QtJ impossibles, et qui souvent conduit directiimeiit au trmim| beau. Les émissions sanguines, Témétique, ne Koni ern|>loy/?M qu'avec prudence, dans un but déterminé, autant qur? 1^ emportent les indications fournies par la phy^ionornifi^ la pouls, les forces, etc.; et lorsque l'on croit [Kiuvoir y rfuufnrir^ ^^ ne tarde pas à y substituer le quinquina fiumUti quft T^l/iit dynamique tend, menace de .se \)Ti}Wfïm:r , Il (i^i mhuh #1/» ^^^, oomme ceci arrive dan* toute* U:yt c^intr/;e'«, hh Utt Utui' ^tPes généraoi sont mi^ en uii:^/* ifUffifiàmUiitmii, wîi que •*^8 oooditioiis individuelie^ l'eii^fent dhtm U: {$rtfvti\ift^ y/ti l^itdt qa^appelé à «me p<éfKxie di*^* ^^iw:^, I ^M if/ftdtrsd \h
• da ^tîâKtfi'ÂfïÇ. et; daiea: \>/j<iJ^., <'A (* ^^hk^sà^h^. jft* rti»»- lit» tu t>!'*î»«.î u»: <^.i« ^i"!»'; vbt . -w, *\^\ û&// .
•-. r-r.* - 1 J.*iU:^: J[;jril&ï •!
.. . il t
;• ^*f::v- . •:i"_T li-Ji-i it^:-£-'Cu
-. T . r: r-i :ji: vràD-. zr^njy r.y'fTiLir:.'" 0:1'.. LLtrJ triL!:
- •limT-IHE-' Ç'.
:."..^-ri'.'î - iriil ,.Ui!i*.'T. '. •. ILî'.'.lCU. . Q'-I-Pri-
-, ^-i----. j-r :t::::it'At:>. *i^n a'/\r^iji j<- plu? bouven: êirr mi-
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l'eues .'ïOiil, hiir (:'î >Mi*'i, Ut^ iV;fl<^xionH qui m'ont êtt siuriietres par IVîtudo tiiU*.iïii\i' (U^m faits. Nous ne prétendons pas du'il n'y ait puh a Mr.xU-At tUt piKniiuonies à forme classique, et dans Insqui^lli^h on m* puihhiî avoir n*œurs à une thérapeutique franr.lii^ i4 ilritiili'i*. Sur l'Analiuac cxjmme partout, chacuna sa niani^n* ili* |)orU'r sa laaiadir, : il est des sujets qui supporttMit Wt^ allVrlions 1rs plus si^rieuses sans en éprouver:^^
iiies accidents relativement graves, tandis que d'autres, avec des lésions beaucoup moins prononcées que les premiers , ifiont tourmentés par des troubles pathologiques formidables, tCe que nous avons voulu mettre au jour, c'est la fecilité avec laquelle les symptômes asphyxiques apparaissent dans Tin- .JUanmation des poumons, comme dans celles des bronches, |^*des plèvres, etc., les effets qui en résultent dans un grand .nombre de cas et les indications pratiques qui en découlent.
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Alcoolisme chronique. — L'alcoolisme chronique est attribué à l'usage de Vaçuardiente^ tandis que lepulque n'aurait aucune part dans sa production.
On en distingue deux formes : la forme abdominale et la forme cérébro-spinale.
La première se subdivise en hépatique et en intestinale ; la seconde en cérébrale et en spinale.
Cette dernière est caractérisée par le défaut de coordination, par la maladresse dans les mouvements des membres. Les malades ne peuvent marcher, ou, s'ils le font, il leur semble qu'ils vont de côté, ce qu'ils disent souvent spontané- Daent, mais ce qui se vérifie dans tous les cas lorsqu'ils
[. veulent agir et se mouvoir ; leurs jambes alors vacillent, ^l'emblent, et leurs mains sont également agitées d'un trem-
W^nent continuel.
Dans la forme cérébrale il y a engourdissement des facultés ?^6Utales, stupidité, difficulté de la compréhension, ce qui ^ 6st pas en rapport avec l'organisation apparente.
La forme abdominale se manifeste par la perte de l'appétit, ^^^^séquence de l'usage des alcooliques et non du délire. La *oif des liqueurs est insatiable ; le foie augmente parfois considérablement de volume, mais sans présenter ni bosselures ^ reliefe. Il y a des vomissements et enfin de la diarrhée qui ^sk aussi le terme ordinaire de la forme cérébro-spinale. Cette
^arrhée est tantôt lientérique, tantôt bilieuse, mais dans
tous les cas très-rebelle.
Le caractère anatomique de la forme cérébro-spinale est iniquement un oedème sous-arachnoïdien qui peut s'étendre
jusqu'à la queue de cheval, et qui donne quelquefois à moelle un aspect identique à celui du cordon ombilical.
Dans la forme intestinale, on observe un oedème sous-muz:^— queux qui occasionne parfois des espèces d'ampoules reiL___i— plies de liquide. L'aspect de la muqueuse est pâle, anémiqiL.-^ j les plaques formées par les follicules sont plus apparent^s^s , non parce qu'elles sont soulevées, mais parce qu'elles montrent sous forme de taches.
Dans la forme hépatique, le foie est congestionné, ou bi il offre un aspect cirrhotique ; il est dur, sans bile. C'est là un fait commun, mais le plus souvent il est infiltré et comxxi.^ baveux.
L'alcoolisme chronique, appelé à Mexico alcohohris^ p^iJt se compliquer d'un état aigu comme la pneumonie, ou totxte autre affection intercurrente, même l'hépatite. Dans ce ieinier cas, si on ne connaît pas les antécédents du sujet, on peut être tenté de rapporter exclusivement à l'inflammation actuelle les dimensions monstrueuses du foie, dont l'augmexir tation de volume dépend en grande partie d'un état antérie^ir qui s'est déclaré lentement, sourdement.
Quant au traitement, aucune médication ne donne de T^ sultats satisfaisants. La forme intestinale est incurable, et ^ la noix vomique a paru arrêter la diarrhée pour quelçu.^ jours, bientôt cette diarrhée revient plus tenace et enlève 1^ sujets. Dans la forme cérébrale on peut combattre l'insonai^c par l'opium, mais la débilité musculaire et l'atrophie ne ^ guérissent pas. On a employé, sans utilité, contre le délîi*^» le sulfate de strychnine, à la dose d'un grain et même d^'^^n grain et demi. Dans ce délire, quelquefois féroce, auq^^^'
sont en proie les malades^ les affusions froides sont bonnes en ce sens qu'elles agissent comme calmant ; mais, au point de vue de la cure radicale, elles sont sans beaucoup d'efficacité.
Ictères: — Deux mots sur Tictère, et je parle de Tictère idiopathique, qui. est assez commun en tout temps sur TAnahuac, mais surtout au printemps et en été. Cet ictère ne m'a rien présenté de particulier : coloration jaune des conjonctives, de la peau, des urines; parfois quelques démangeaisons, mais pas d'éruptions cutanées ; assez souvent bouche amère, langue chargée, inappétence surtout pour les matières grasses, selles décolorées, rares, céphalalgie et même vertiges avec faiblesse plus ou moins considérable, tels sont les symptômes qu'on observe. Cependant je dois noter une disposition à la flatulence à laquelle l'altitude n'est sans doute pas étrangère. Cette flatulence se Ue souvent sur les hauts plateaux à la dyspepsie, mais à l'époque des plus fortes chaleurs, lors- 9^e l'élévation de la température vient joindre son action à celle de l'altitude, on la remarque même à l'état physiologique, et elle se joint souvent alors aux embarras gastriques, aux diarrhées, aux dyssenteries, ainsi que nous le verrons. Je citerai aussi, comme phénomène remarquable dans l'ictère de l'Anahuac, un ralentissement de la circulation qui se niontre d'ordinaire, et qui contraste avec l'activité restée normale de la respiration. Le rapport entre ces deux fonctions cesse alors d'exister, et devient comme 1:3. Pas de changement dans la température de la peau.
Tous ces phénomènes disparaissent assez rapidement sous
Sanglier (Alexandre), hussard, natif du Nord, âgé de 26 ans, tempement sanguin, constitution bonne, n'ayant jamais été malade, non adoxiné à la boisson, est au Mexique depuis six mois. Il est arrivé d'Orizatba, il y a trois semaines, à Mexico, d'où il a été envoyé immédiatement à San Angel. Son indisposition remonte à cinq jours, et il ne sait à, quoi l'attribuer. Il éprouva d'abord une douleur dans le côté droit et ctans l'épaule correspondante, avec perte de l'appétit, bouche amère, envies de vomir. On lui administra un ipéca à son corps, après quoi il foi dirigé sur l'hôpital de Tacubaya.
A son entrée, le 4 juillet j l'examen nous fait découvrir une légère teinte ictérique de la peau et des conjonctives ; la langue est recouverte ^*un enduit jaunâtre, la bouche est amère, il y a encore des envies de Vonciir, Tappélit est perdu, lasoifmodj^rée. L'épigaslre est douloureux, ®^ la sensibilité, qui augmente à la pression, s'étend dans le côté droit, ^ï^ même temps que persiste la douleur sympathique de l'épaule. Le *^^^iix de Testomac est évidemment soulevé et rend un son mat. Le foie ^^tK)rde d'un travers de doigt le rebord des fausses côtes. Une selle ^^lide dans les 24 heures, urines rares, rouges, jaunâtres, un peu fons. Gêne marquée de la respiration, et quelquefois comme des accès de '^^ocation. Du reste point de fièvre, pouls normal, pas de chaleur à la u, la tète est lourde et le sommeil un peu troublé.
îîouvelle dose d'ipéca qui donne lieu à des vomissements bilieux ^V^ondanls, deux applications de ventouses scari fiées sur l'hypochondre, ^^ tout rentre bientôt dans l'ordre sans rien présenter de particulier.
Telle est, sur l'Anahuac, la manifestation ordinaire de ^^^tat congestif du foie dont nous avons fait remarquer précédemment l'influence sur la respiration. Quelquefois l'organe ^st à peine augmenté de volume, de sorte que si l'on n'y Regarde pas attentivement, on croit avoir affaire à un simple embarras gastrique ; on administre la racine du Brésil, et t^uoique l'effet soit différent, le résultat est heureusement le
même ; raffection est ainsi guérie sans souvent avoir été dt gnostiquée.
Quoi qu'il en soit, si ces congestions sont peu graves d' manière générale, elles laissent néanmoins la pensée d' état chronique possible, auquel pourra se joindre dans I suite une inflammation qui passera d'autant plus facilemen à la suppuration, qu'elle agira sur un parenchyme altéré. C'est cette raison qui fait que je ne crois pas le malade hors de danger lorsqu'il est simplement soulagé ; il m'arrivaît alors d'avoir recours aux vésicatoires volants, bien que le foie semblât avoir repris ses dimensions normales, que l'appétit fût rétabli ainsi que les fonctions intestinales, etc., de manière à ne rien laisser derrière moi, et à obtenir une cure aussi radicale que possible.
Mais, quoi qu'on fasse, de même que pour le cerveau, une congestion en appelle souvent une autre ; il en résulte que le foie reste définitivement engorgé, induré, hypertrophié.
Hépatites. — L'hépatite aiguë est caractérisée, d'une manière générale, par l'augmentation de volume du foie, par de la douleur dans la région de cet organe ainsi que dans l'épaule, l'omoplate et le bras du côté droit; par de la gêne de la respiration, du hoquet, des nausées, des vomissements, des aigreurs, de l'anorexie, de l'amertume de la bouche, de la soif, des selles rares, décolorées ; par une teinte ictérique de la peau, des urines, et enfin par de la réaction fébrile.
Examinons chacun de ces symptômes.
a. Augmentation de volume, — L'augmentation de volume du foie est parfois inappréciable dans l'hépatite aigué
corame dans la congestion simple, et il est des cas dans lesquels Torgane conserve à peu près intactes ses dimensions pendant toute la durée delà maladie, malgré l'existence d'une douleur vague dans la région hépatique et d'une douleur sympathique dans l'épaule correspondante ; malgré un mouvement fébrile avec exacerbations irrégulières, frissons et suexirs ; malgré l'état saburral de la langue, l'amertume de la. bouche, les envies de vomir, etc., phénomènes qui indiquent évidemment une inflammation centrale du foie. Exemple :
^ieales, Gyprien, maréchal des logis du â^* régiment des chasseurs
d' A^irique, 28 ans, constitution bonne, un peu détériorée, tempérament
xierA^oso-sanguin, taille élevée^ natif du Tarn, au Mexique depuis deux
ans 9 sur lés hauts plateaux depuis six mois, a eu le vomito à Vera-Cruz.
Ce militaire^ d'une conduite réglée, peu habitué aux excès, a été pris, le 24 juin, sans qu'il puisse en expliquer la cause, d'un accès de fièvre arec frisson, et bientôt après, dans Thypochoudre droit, d'une douleur légère d'abord, mais progressivement croissante ; selles bilieuses.
-A. son entrée à l'hôpital de Tacubaya, le 27 juin, nous trouvons le lûcilade couché sur le dos, sans que le décubitus sur J'un ou l'autre côté soil impossible; il y a de la gène de la respiration très-manifeste, mais pas do toux, et la poitrine, explorée, ne fournit aucun phénomène morbide. Vieilles se plaint d'une douleur dans i'hypochondre droit, sans siège fi^G, ae déplaçant dans les changements de position et dans les efforts de
'^^pîpation. Cette douleur augmente par la pression au-dessous du '^^Pd costal et s'irradie dans l'épaule droite, où elle n'a pas cependant '^^ grande intensité. Pas de voussure à I'hypochondre, le fore ne déborde P^s les fausses côtes et ne remonte guère en haut qu'à un centimètre au^(Jessusde son niveau habituel. Le pouls, fréquent, modérément plein, ^^h, 115. Exacerbations fébriles surtout marquées vers le soir, face pâle, ^^Xieu8e,pas d'ictère; symptômes d'embarras gastrique avec nausées; ^ï^iues foncées, miisnon ictériques.
PrescriptioQ. Diète, limonade^ polion d'ipéca à 2 gramm.es, qiLSi ft-re ventouses scarifiées sur la région hépatique^ cataplasmes.
28. Le malade a eu plusieurs vomissements et plusieurs selles ^v^^rdâtres ; la gêne de la respiration paraît moins grande ; il y a un peu ^e soulagement dans la douleur de Thypochondre ; la langue est eaccz^re couverte d'un enduit jaunâtre, la bouche amère, l'appétit perdu, la s- ^^^ assez vive. La figure a une pâleur ictérique. Pouls comme la veille.
Prescription. Nouvelle dose d'ipéca et seconde application de v^'^^' touses scarifiées. Diète, limonade.
29. 11 n'y a plus de douleur d'épaule, et celle de Thypochondre ^^ réduite à un sentiment de gène, de pesanteur. Encore vomissements ^^ selles verdâtres à la suite de l'ipéca ; la langue se débarrasse ; la peaix ^^^^ fraîche et moite ; le pouls, moins plein, est à 109.
Prescription. Un peu de bouillon maigre, limonade, vésicatoire ▼cl-'' ^^ sur l'hypochondre droit.
30 juin, 1®', 2 et 3 juillet. L'amélioration est croissante ; il y a t^ jours une sensation de poids dans l'hypochondre droit, mais la respC tion n'est plus gênée, et l'aspect est naturel ; le pouls devient nomr^ ^"^^ Tappétit se fait sentir.
Prescription. Soupe maigre et des pruneaux, nouveaa vésicato volant.
Les jours suivants, le malade marche de plus en plus vers la gaéuriaC^^ mais l'hypochondre tarde à devenir complètement libre, et je suis àtA^^ d'insister sur le régime, sur les vésicatoires volants, sur les bains tîô<^*^ prolongés.
26 juillet. Vieules est parfaitement bien. Sortie le 27.
C'est bien là une hépatite aiguë dont les symptômes so: au grand complet, moins l'augmentation de volume notabt^ du foie. L'état des premières voies, comparé à celui des s^*^ condes, m'indiquait d'avoir recours aux vomitifs, dont ractior» ^■ du reste, considérée même au seul point de vue des secousse qu'ils déterminent, m'a toujours paru avantageuse. D'u
autre côté, malgré la fréquence et la plénitude, quoique modérée, du pouls, la débilité du sujet, resté affaibli par sa maladie antérieure, me prescrivait de m'abstenir de saignées générales. Cependant il n'en est pas ainsi d'une manière ordinaire, et voici le traitement auquel on a le plus souvent besoin d'avoir recours sur l'Anahuac, dans l'affection dont nous nous occupons :
Employées d'après le principe que nous avons exposé dans le paragraphe précédent, les émissions sanguines viennent en premier lieu avec les purgatifs. Il n'est pas rare de voir les inflammations les plus vives et les plus menaçantes céder d'xan seul coup à la première saignée, au premier purgatif ^ï^pliqués avec opportunité, et cette opportunité est d'autant Plvis assurée que Ton est plus près du début du mal. Il ne *^Vit pas s'en laisser imposer par la bénignité apparente des ^J^mptômes locaux, car les affections de ce genre les plus lourdes dans leurs premières manifestations, s<jnt souvent *^splus dangereuses.
A Texception des cas dans lesquels il y a une indication
^tïécîale, comme la suppression des r^Ies ou d'un flux hé-
^^orrhoïdal qui exigent l'emploi des saignées locales, il faut
^"voîr recours aux émissions sanguines générales, à moins
^Jli'îl n'y ait une contre-indication express*^ dans l'état général
^u sujet, comme dans le fait que nous \enon.s de rapporter.
XLiCS émissions sanguines g»:nérales -:orit plii-- a^ant/igeusfjs
^jue les saignées bicales; elle^-, o(>^:rent une rléplétîon plus
complète et plit» rapide de U si\.ttu\f'\ ^ou-. U-nr influence
X'éréthisme srénéral cérie plu -. lirilt-.tut'.tii , i-.i Uv. hnirfT^
Xnoyens ainquef.-; on a f**/'/iur^. onr. .il/>r- (»Iij- *\t' iiri^e \tt>ur
vaincre le mal. C'est à la prudence du praticien de pm^-^ portionner ces saignées à la nature des cas qui se présenta x^ à lui, et d'apprécier le nombre de fois qu'il doit les répétei^ sans oublier que si elles sont héroïques pour dominer l'in-^ flammation, d'un autre côté il est nécessaire de prendre en ^ grande considération, et les conditions climatériques au milieu desquelles on opère, et les forces dont le sujet aura grand besoin si malheureusement la suppuration vient à se déclarer. Les sangsues appliquées au pourtour de l'anus conviennent lorsqu'il y a suppression des menstrues ou d'un flux hémorrhoïdal.
Quant aux purgatife, on peut administrer les purgatifs salins lorsque la réaction est considérable ; mais, dans la majorité des cas, le calomel est préférable. Il semble, en effet, que cette substance à doses évacuantes produise autant, si ce n'est plus, d'avantages, dans l'hépatite aiguë, qu'à doses altérantes, dans les indurations chroniques, enfavorisant le dégorgement de la glande et en modifiant la sécrétion biliaire.
Les bains fréquents et prolongés, les larges vésicatoires dans la région du foie, la diète, des boissons laxatives, acidulés, complètent, dans la généralité des cas, le traitement rationnel de l'hépatite. Les vésicatoires trouvent leur application quand on a fait tomber Tétat aigu de l'inflammation et quand la douleur de l'hypochondre est le symptôme dominant. Ils ont même de l'utilité quand la suppuration est déclarée : r pour faire disparaîti'e les restes d'inflammation qui subsistent autour du foyer ; 2» pour provoquer, aider la n^igration du pus à la superficie, et pour favoriser les adhérences.
Nous avons vu que les congestions simples du foie étaient
p€à jfois susceptibles de passer inaperçues, et il p(»ut on ^tre arxssi ainsi de certaines inflammations centrales de cet organe, qxjti arrivent à la suppuration sans que rien, jusqu'au dernier moment, ait pu les faire soupçonner.
Exemple :
^u mois de décembre 1863, le i 3, un zouave du 2« régiment, Bonixesiu (Louis), 26 ans, constitution forte, tempérament sanguin, du dépsntement de Saône-et-Loire, au Mexique depuis deux ans, sur les Ils plateaux depuis un an, n'ayant jamais eu que des indispositions ir lesquelles je l'avais traité quelques mois auparavant k Palmar, à lazoc, entre à l'hôpital San Jeronimo.
Cet homme, malade depuis cinq jours^ est atteint de typhus auquel ^^ succombe le 49 du même mois, après avoir présenté les phénomènes ''^*- plus graves et les plus caractéristiques de TafTection en question ;
lis rien du côté du foie, si ce n'est une augmentation de volume qui irait être rapportée au typhus lui-même.
A ranlopsle, cependant, je trouve la glande hépatique d'une surfaee ^-^'forme, ronge foncé, augn)eotée de volume et pesant I9S0 grammes. ^^^>n tissu est injecté, mais sans changement de consigtâinee.
L'incision me fait découvrir, dans b partie c«ntr^le du loK^ droit, ^^^ abcès du volume d'an petit œuf de poule, rempli d'un pus ép^h^ ^lomoetee, blaiK verditre, sans odeur. Ses parois sont ionnée» par le ^^aiendiTHie eadasâ, condensé, d'une eouleor jaunâtre et d'un ai$peet ^^bilôl fibreux que glandulaire. f>t erjdurcheefa^nl a ujje ^ik^eur de
;, et va ensuite en &e ^«erdant peu ai peu dafitt; le Xiwv ejE^vi- La SBiîaee intérieure du loyer est rétitui^, et préwAt^ uj>e ^^inltilDde de patates colocanes un peu plus gr>t«e« qu'uA^ ^i/igie, 4»m dewjTieJik* ij y a du pus ♦xaskeret '^«j i^eoleie *veç le d<j« 4v i, <m «B frotULUt la pièce dant^ Ï'^U; ti/îXïu^ WMd tow:iMi de fro-
r-épai^eui du idb*: ^u'Jie.. «: U'^uv*5ù.t tfvji îJuVeç *iicefc ^'^-^t
Lafay^ du 4* escadron du train d'artillerie^ nous présente un exemf=»l6 de cette espèce. C'est uu homme robuste^ de tempérament sangu natif du Nord^ âgé de 26 ans, sur les hauts plateaux depuis un n'ayant jamais été malade^ non adonné à la boisson, entré à Thôpi. ttaf de Tacubaya, le 28 mai 4864.
A notre contre-visite, le jour de son arrivée, nous trouvons le ormalade à demi assis dans son lit, avec expression de souffrance sur la physionomie, qui est couverte de sueur. Il n'y a pas de teinte icléricgj;ixe de la peau ni des conjonctives. Lafay se plaint d'un violent mal de t ^te et d'une douleur vive, spontanée, au niveau des 7« et S" espaces ini;^*** costaux. La respiration est embarrassée, courte, comme avortée, à ^^ par minute; toux fréquente s'accompagnant d'une expectoration cat rhale un peu gluante; résonnance normale de toute la poitrine, except droite, dans une zone qui part du voisinage du mamelon en avant, et^ l'épine de l'omoplate en arrière; zone dans laquelle la percussion donne son complètement mat. Respiration nulle et entièrement aphone dans to^ cette étendue ; respiration un peu puérile à gauche, naturelle dans les autres points, sauf quelques râles sous-crépitants à la base du po mon droit. Le foie ne forme pas de tumeur à l'épigastre, et débord peine les fausses côtes au-dessous desquelles la pression est douloure Douleur dans Tépaule correspondante, pas de hoquet, quelques vomi sements de matières amères et verdâtres, soif vive, pas d'appétit. Pou plein, tendu, à 120 pulsations.
La douleur thoracique, la toux, l'embarras et la fréquence de la respl ration, l'absence absolue de résonnance et de respiration dans une fl grande étendue du poumon droit, la respiration puérile dans le côt gauche, et les râles sous-crépitants dans le côté droit, pouvaient fai croire, jusqu'à un certain point, que nous avions affaire à une pneu-—* monie ; mais la douleur n'occupait pas le point pleurétique ordinaire ^ elle était située plus bas et plus en arrière ; il y avait de plus une dou" leur sympathique dans l'épaule correspondante ; l'expectoration, quoique un peu adhérente, n'était pas rouillée; il n'y avait pas eu de crachemea'^ de sang, et là où le son était mat, il n'y avait ni râle crépitant, ni
ea Afrique, où il n'est guère de médecins militaires qui n'aient souvenance d'abcès du foie révélés alors seulement ^qu'ils étaient parvenus à leur dernière période. A côté des différences, il est' bon défaire ressortir les similitudes pour prouver que l'altitude n'est pas tout dans ce que l'on observe à Mexico, et que les autres conditions de climat y ont bien aussi leur importance, ainsi que le témoigne tout ce que nous venons de dire dans^ce paragraphe. Nous avons vu au niveau des mers, comme sur les hauts plateaux du Mexique, des suppurations s'établir rapidement à la suite d'excès, sans phlogose intermédiaire, ou du moins sans l'appareil de symptômes que l'on est habitué à rencontrer en pareil cas, de sorte que l'on pourrait douter alors, de l'intervention nécess^re de l'hépatite comme phénomène d'enchaînement, ^^mme si les substances indigestes, acres, transportées au foie par le système de IS. veine porte, en quantité et dans ^^s conditions impropres à ses fonctions, suffisaient pour en déterminer directement la suppuration.
Si l'augmentation de volume du foie est quelquefois inappréciable dans l'hépatite aiguë, d'autres fois cette augmen- ^tion se fait surtout de bas en haut, et alors on peut, dans Certains cas, être embarrassé dès le début pour asseoir son ^agnostic, surtout si, comme il arrive en raison de la proxi- ^rnité des deux organes, la base du poumon et la partie la ^lus élevée de la glande hépatique offrent dès le principe ^es phénomènes d'excitation qui font douter dès l'abord si X'on a affaire à une hépatite qui retentit sur l'organe pulmonaire ou à une pleuropneumonie qui compromet le foie.
tième côte, comme M. Jimenès en cite un exemple remj quable. L'abcès s'ouvrit à travers les bronches, et le malai»^6 guérit.
6. Douleur. — La douleur du foie lui-même préseimte plusieurs variétés de même que celle qui retentît symp^athiquement dans Tépaule correspondante. Relativement à- la première, il faut distinguer celle qui est spontanée dé c^H® que suscite la pression exploratrice. Jamais Tune et Tau*-^ ne manquent absolument.
La douleur spontanée ne consiste parfois qu'en une simp^*^^ sensation de poids, de gêne, de pesanteur, d'embarras trè? incommode dans l'hypochondre et l'épigastre. D'autres fi elle est tellement vive qu'elle se confond avec celle de la pte résie, de la péritonite, si elle est continue comme cela a lie^ d'habitude, ou bien avec celle de la colique Hépatique s comme il est assez rare, elle revient par accès irrégulier^ Tout effort l'augmente; et la facilité des mouvements respi ratoires se trouve compromise en raison de son intensité ^^ Elle correspond presque toujours au point enflammé du foie^ Ainsi, quand c'est à la face concave qu'existe l'inflammation^ elle se fait sentir au point du rebord des fausses côtes le plui^ rapproché. Si c'est à la face convexe, elle se montre, commet nous l'avons vu, dans un point de l'intervalle costal correspondant, à moins que l'inflammation ne soit près du bord antérieur, et que ce bord ne descende beaucoup au-dessous des côtes, cas dans lequel elle correspond à la paroi abdomi^ nale. La douleur fixe des lombes se lie à l'inflammatioa du bord postérieur ou convexe. Lorsque la douleur est vague^
\ qu'elle n'a pas de siège fixe, qu'elle se déplace suivant la position du malade ou les efforts de respiration qu'il fait, c'est que, ainsi que nous en avons cité un exemple, le siège du mal est profond et situé vers le centre de l'organe. Sa mobilité est souvent l'indice que plusieurs points superficiels du foie s'enflamment successivement. On voit que dans tout ceci il n'y a rien de spécial à l'Anahuac.
La douleur à la pression, qui a son siège exclusif dans la jK>rtîon de l'organe accessible au toucher, est parfois légère, tandis que dans d'autres cas elle arrive à être tellement intense qu'elle ne permet pas le moindre contact de la main. La douleur de l'épaule, moins constante, réside, tantôt dans le moignon lui-même, tantôt dans toute l'omoplate droite, tantôt dans tout ou partie du bras correspondant, *^iitdt le long du bord supérieur du trapèze, et il est des cas ®ù Je malade sent parfaitement qu'elle se continue avec celle dô l'hypochondre en passant par la partie postérieure du tho- '^x: jusqu'aux points indiqués. Tantôt elle ne consiste qu'en ^ï^e sensation très-incommode de poids, d'engourdissement, ^5iis dans d'autres cas elle va jusqu'à jouer le rôle principal, ®t le sujet s'en plaint amèrement.
£nfin, on peut observer encore des douleurs sympathiques d^ns divers points de l'abdomen, mais je n'ai rien vu de ^^Xûblable dans les membres inférieurs pouvant se rattacher ^ l'hépatite elle-même. Il se peut qu'en pareil cas on se laisse abuser par des douleurs rhumatismales coïncidentes, doul^^rs qui sont très-fréquentes sur l'Anahuac, et qui, très- ^dentes le matin, se calment souvent le soir à l'approche ^^ orages qui accompagnent les agiiaceros^ ainsi que je l'ai
observé sur moi-même et sur un grand nombre de personnes.
Quoi qu'il en soit, toutes les souffrances dont nous venons ^^ de parler, et dont on trouve une très-bonne description dans la monographie de M. Jimenès, n'empêchent guère, comme ^^ le dit encore cet auteur, le malade de se coucher sur Tun ou I l'autre côté, dans la période aiguë; mais, dès que la suppuration s'établit, on le voit prendre la position un peu incurvée à droite. Il ne peut se poser entièrement sur le flanc droit sans augmenter ses douleurs , et s'il se met sur le fl a-t^^ gauche, un sentiment de pesanteur s'exerçant de droite ^ gauche vient bientôt le forcer à changer de direction. AL^^ la douleur spontanée du foie change aussi généralement d^ ^ pect ; elle devient sourde, profonde, gravative, ou bien ^S*^^ consiste en une sensation d'embarras dans la région corr" "*^'' pondante, qui augmente la gêne de la respiration. Celle ^^ l'épaule, si elle existait, diminue souvent et disparaît mêr:^ -^^^ parfois, tandis que dans d'autres circonstances elle se mon ^.^^^ seulement alors, et il est des cas où elle s'étend jusqu'a^^^ doigts avec un sentiment d'engourdissement très-semblal^^**^ à celui qui se produit du côté gauche dans certaines angiii^^^^^ de poitrine. Mais le point le plus important à signaler ici, ^^ rapporte à une douleur fixe, circonscrite, superficielle, ^^® la pression découvre ou augmente notablement, dont le si le plus ordinaire est un ou plusieurs des espaces intercostal compris entre la T et la 1 0* côte, et que le malade rappo aux os eux-mêmes. Cette douleur est un bon guide trouver la fluctuation qui occupe le même endroit, et il e à croire ainsi qu'elle dépend d'un travail par lequel le pi-^
tend à se faire jour .à l'extérieur, de telle sorte qu'elle est d'autant plus vive et plus superficielle que ce liquide est plus près de la peau, auquel cas elle ressemble à celle des abcès sous-cutanés.
c. Teinte ictérique. — Toujours d'après M. Jimenès, dont nous nous plaisons à citer les paroles parce que nous en avons vérifié l'exactitude, la teinte ictérique des téguments, des urines, ainsi que la décoloration des fèces, sont très-communes dans l'inflammation du foie. Il est très-rare cependant qu'elles arrivent au degré d'intensité que l'on observe dans les autres lésions du même viscère, dans les calculs biliaires, par exemple, lorsqu'ils s'engagent dans les canaux excréteurs ®t les obstruent. Peu de jours après que la suppuration s'est établie, ces symptômes commencent à se dissiper dans la Majorité des cas, et à disparaître ensuite, privant ainsi le P**a.ticien d'un des meilleurs indices pris dans l'habitude ex- ^lîeure, qui fasse diriger l'examen avec une certaine préfé- ^Gixce vers l'appareil biliaire.
d. Troubles digestifs. — Les désordres de l'appareil digestif (ï^ausées, vomissements, constipation, etc.), et le hoquet sont ^*^s-secondaires : ils ne fournissent que des signes très-équiloques. Les vomissements, sans être aussi tenaces que dans l'inflammation franche, peuvent persister lorsque l'abcès est foiiné ; ils se montrent alors de préférence chaque fois que 1^ malade prend des aliments , et ils se composent de ces ^êmes aliments unis à des mucosités verdâtres dans lesquelles il est facile 'de reconnaître la présence de la bile. La Constipation, sauf de rares exceptions, disparaît lorsque la
suppuration s'avance. La diarrhée qui la remplace d'ordinm est infaillible lorsque le pus s'altère d'une manière queconque et prend une mauvaise odeur. Le hoquet est quelqne^ fois très-tenace et même insupportable, particulièrement lorsque la suppuration, dans son travail désorganisateur, envahit le diaphragme. Uni alors aux symptômes d'excitation ; que présente la base du poumon droit, il sert à découvrir h tendance du pus à se faire jour à travers les bronches.
e. Fièvre. — Dans toute inflammation, l'intensité de la réaction est en rapport avec Facuïté du mal et les forces de l'organisme, mais elle suit les lois que nous avons exposées dans notre précédent paragraphe. C'est en ceci que l'hépatite se distingue sur l' Anahuac, de même qu'au point de vue Ai la rareté avec laquelle elle succède à la dyssenterie, à moîn: que cette dyssenterie ne prenne un caractère chronique, 1 n'en est pas de même pour les dyssenteries contractées ^ Orizaba, à Vera-Cniz, etc. Ce sont elles qui nous ont fourt les hépatites simples ou suppurées consécutives que nous avon observées sur les hauts plateaux, et il en a été aus^i aii^ pour M. Jimenès, qui, sur ses 76 abcès du foie, en not^ survenus à la suite de dyssenterie contractée dans les terré chaudes.
Après l'accès fébrile du début, le pouls est généralemei plein, tendu, fréquent, et la peau chaude et sèche, etc. Quaï^ arrive la suppuration, ce pouls,' sans cesser d'être fréquen perd sa dureté et sa résistance ; il s'amollit et devient dépre sible ; en même temps surviennent des frissons plus ou maîi irréguliers, plus ou moins répétés, qui alternent avec A
sueurs, quelquefois copieuses, envahissant les parties supérieures du corps, et se déclarant pendant le sommeil, surtout aux dernières heures de la nuit. Il est des cas, cependant, où la force et la vigueur du sujet, ou môme son excessive susceptibilité nerveuse, font que dans la période de suppuration le pouls conserve une certaine rigidité qui, pour être passagère, ne laisse pas que d'être équivoque. D'un autre côté, les frissons et les sueurs peuvent être si légers qu'ils sont inappréciables, ou bien ils arrivent si tard qu'ils ne peuvent plus guère servir au praticien; il n'est même pas rare qu'ils manquent complètement ou qu'ils se montrent l'un sans l'autre.
Tel est le tableau en quelque sorte classique de l'inflammation aiguë ou suppurée du foie sur les hauts plateaux du Mexique. Je ne m'arrêterai pas sur la marche et la durée de cette affection qui ne présente pas d'autres particularités, à ces deux points de vue, que celles qu'on observe dans les pays chauds du niveau des mers. De part et d'autre le diagnostic offre souvent les mêmes difficultés en ce qui concerne surtout Jbs aibcès. Quant au pronostic, examinons les différences qui se remarquent sur Tun ou l'autre point, à ce dernier égard.
Cinq fois au moins sur six, les abcès sont au-dessus des ressources de l'art, soit que la mort arrive par la gravité des symptômes et sans qu'il y ait eu rupture ou ouverture spon- .^née, soit qu'ils se soient ouverts dans une cavité fermée ou dans un organe voisin, etc. (Dutrouleau, Traité des maladies ^^ Européens dam les pays cluiuds. Paris, 1861, p. 515).
Sur 203 cas d'hépatite suppurative, M. Rouis, p. 147, a trouvé que 162 s'étaient terminés par la mort ; 39 fois la gué-
rison fut complète, 2 fois elle resta incomplète. C'est 20 gué pour 80 miorts.
Les observations recueillies par Morehead aux Indes orientales, donnent un chiffre plus faible encore pour la mortalité.
A Mexico, sur 297 abcès du foie, M. Jimenès a eii 242 morts et 5o guérisons. C'est 82 morts et 18 guérisons sur 100.
L'élimination du pus par le poumon est la voie la plus fiineste par laquelle elle puisse se faire, car, pour quelques guérisons connues, combien de morts! L'ouverture daris l'estomac et l'intestin est plus favorable, mais elle est aussi plus rare (Dutrouleau, loc. cit.).
Sur ses 297 cas, M. Jimenès a eu : abcès ouverts dans le péritoine, 6; dans le côlon, 8; dans l'estomac, 1; dans la plèvre, 2 ; dans le péricarde, 1 ; par les bronches, 19; total, ^ -*•
Dans tous les cas d'abcès ouverts dans le péritoine, ^ plèvre, le péricarde, la mort est survenue immédiatemei»^^- Des S cas d'abcès ouverts dans le côlon, 2 ont été heureux 3 funestes. Le seul ouvert dans l'estomac a emporté le m lade. Des 19 dans lesquels le pus a pris le chemin des ches, 7 sont morts et 12 sont guéris.
11 résulte de là : r que la mortalité par les abcès du fo^^^^
est à peu près égale partout ; 2° que contrairement à ce qui ^ été observé par M. Dutrouleau, la voie la plus avantageuL— ^^^ pour l'élimination du pus est, à Mexico, celle des bronche^=^' J'ai dit ce qui me semblait le plus rationnel d'admett^*^ relativement à l'étiologie, bien que dans un organe dont J^ structure intime, dont les fonctions même sont encore ^ imparfaitement connues que ne le sont celles du foie, tfP^
sous ce rapport ne laisse pas que d'être très-problématique. Qaant aux lésions anatomiques, elles n'offrent rien de spécial. En ce qui concerne le traitement des abcès du foie, M. Jimenès donne comme conclusion que les ponctions avec le trocart sont applicables à un plus grand nombre de cas que les incisions avec le bistouri, qui peuvent être considérées comme moyen préparatoire et propre à provoquer les adhérences qui n'existent pas. Il fait un pli à la peau sur le point fluctuant, et y plonge d'un seul coup l'instrument. Si la grande densité du pus empêchait sa sortie, il est préféral>le, dit-il, d'avoir recours à un trocart plus gros qu'aux injections. Dans tous les cas, il faut savoir éviter l'introduction de l'air dans le foyer.
Exemple pris entre plusieurs autres :
Quelques joars après mon arrivée à Tacubaya, le 8 mai 1864^ je suis appelé pour visiter un homme de la localité qui est souffrant depuis d^ux semaines. C'est un métis d'une trentaine d'années, au teint brun, ^ô taille moyenne, d'une constitution assez bonne, marié, père de deux infants, garçon d'hôtel, et malade pour la première fois. Il n'est pas adonné à la boisson.
D'après tous les renseignements qui me sont donnés, il a éprouvé tous ^®s symptômes d'une hépatite aiguë à laquelle on n'a opposé aucune Médication importante.
-Au moment où nous le voyons, Pancho Sanchez est couché par ^ïre, sur une natte, avec son pantalon, sa chemise, et une simple cou- ^©rlure de coton, dans une petite chambre de rez-de-chaussée, humide, ^ns fenêtre. Il ne sait à quoi attribuer son mal. L'hypochondre droit présente une différence de 6 centimètres avec le gauche. Dans le pre- "Tiier point les espaces intercostaux sont agrandis, soulevés, résistants ; le foie s'étend à l'épigaslre, et depuis l'ombilic jusqu'à deux travers de ^^igt du mamelon ; il y a malité, résistance, dureté dans toute cette
étendue qui est sensible et très-doulooreuse à la pression au niveaa da 9^ espace intercostal où Ton sent une fluctuation très-manifeste. La. position sur l'un ou l'autre, côté est (difficile, douloureuse, gênante. La douleur de l'épaule est en partie disparue. Il y a du hoquet, des vomis-, sements verdâtres qui se renouvellent chaque fois que le malade ?eat prendre des aliments, inappétence, soif, bouche amére, langue large avec un enduit blanc-jaunâtre, ventre un peu météorisé, deux ou trois selles liquides, jaunâtres, dans les 24 heures, les urines ne sont plus colorées. La peau a la pâleur propre aux afifectîons graves. Le poolSj mou, bat ISO fois à la minute. Insommie, frissons irréguliers pendant la nuit^ prostration, faiblesse.
Nul doute sur l'existence d'un abcès du foie d'origine inflammatoire. Nous nous empressons de faire mettre notre sujet dans de meilleures conditions hygiéniques, et après avoir fait à la peau un pli aussi loo|[ que possible au niveau du point fluctuant, nous enfonçons d'na sBul coup à sa base un trocart de moyen calibre qui nous amène decd assiettées d'un pus sanguinolent, d'odeur très-prononcée, dont recollement est de temps en temps interrompu par des flocons blancs^ concrets* En même temps le foie revient sur lui-même en haut et en bas où il 0^ dépasse plus guère le rebord des côtes. Je recouvre Touverture de ^ ponction avec un morceau de sparadrap.
Prescription. Du lait, un peu à'atole, un gramme de caiomel poiv combattre l'état inflammatoire subsistant.
Neuf jours après, le foyer s'était rempli. Nouvelle poncti(m qui fut répétée cinq fois dans la suite, et chaque fois le foie descendait moîps't le pus était moins abondant, moins dense.
' La maladie dura trois mois, et à la fin d'août notre homme entrait ^n convalescence. Les forces, amoindries dans les premiers temps, maîg*^ un régime tonique, analeptique approprié, se relevèrent; le trajet dô ^ ponction, resté fistuleux, se ferma, toutes les fonctions se rétablireD^ Dans la suite, en revoyant Pancho à plusieurs reprises, son côté dï<* nous a paru affaissé, et son foie de dimensions moindres...
Topographie de la vallée de Mexico dans ses rapports avec les fièvres
intermitlenles qui y régnent.
La vallée de Mexico constitue un vaste bassin de 70 lieues te circonférence environ. Elle est comprise entre deux sierras jigantesques que l'on peut à bon droit considérer 'comme tetxx Cordillères les plus élevées des Andes mexicaines, coi^t ^xxt parallèlanent du nord au sud, et qui, en se reliant par i^ixx ramifications, lui donnent une forme semi-ovale.
La vallée est fermée de tous les côtés, excepté vers le nord, ûîi le terrain va en s' exhaussant graduellement jusqu'à ce ^'îl se confonde avec les sierras d'Atotonilco et de Pachuca, sans ligne de démarcation bien tranchée.
Aux deux sierras principales s'en joignent d'autres qui s*y
ïdîent quoique n'ayant en apparence aucune relation avec
^es. Ainsi, au centre, à une lieue nord de Mexico, on trouve
la sierra de Guadalupe, qui commence brusquement aux en-
^àrans de la rive occidentale du lac Toxcoco, court à l'ouest en
wrtourantles hauteurs counues sous les noms de Cerro Gordo,
^ Chiquihuite, de la Cruz, del Aguila ou Cuautepetl, etc.,
s'affaisse ensuite à l'endroit où passe le chemin principal
fe l'intérieur, pour se relever encore en prenant le nom de
sierra de Tepotzotlan qui va se réunir vers roecident à h Cordillère principale .
Près de Textréraité nord du lac Texcoco, on rencontre le ] cerro de Chiconautla ; derrière lui, se prolongeant vers le nord, existe une petite chaîne qui, aux environs du village de.Tizayuca, se divise en deux branches. La première court à Test; elle est formée de collines peu élevées, qui vont s« joindre au grand cerro de Xalpa, ensuite au Syncoque, eiï fei^mant la vallée de ce côté. L'autre branche se dirige à Toues*? embrasse les collines de Paula, de Manilalco et autres, ju^"* qu'à ce qu'elle se réunisse à la Cordillère principale par Is plaine d'Apam.
Indépendamment du penon de los Banos, du penon Graini ou del Marques, dont nous avons déjà parlé, on trouve enco dans la vallée de Mexico diverses collines isolées. C'( d'abord le cerro de Chapultepec, situé au sud-ouest et à ui lieue un quart de la capitale.. 11 a 3S mètres de hauteur, 45 mètres au niveau de la dernière terrasse du palais est construit à son sommet. Son nom de Chapultepec signi en espagnol cerro del Chapulin, colline de la Sauterelle, anciens Mexicains le représentaient dans leurs peintures soil^forme d'une colline conique surmontée d'une sauterelle. A-ti' trefois il servait de résidence aux souverains aztèques ; Mo»* tezuma y avait réuni les animaux et les productions vég"^ taies les plus rares de son empire ; on y trouvait une collection remarquable de plantes médicinales avec indication des efP^*^ produits par elles sur les malades auxquels des médecî^^' avaient été chargés d'en administrer. Il devint ensuite \x^^^ poudrière qui fit explosion le 19 novembre 1784, et tua ^^
personnes ; puis le vice-roi Galvez y fit reconstruire un bâtiment qui, après avoir été école militaire, servit de séjour d'été aux présidents de la république jusqu'à ce qu'il fût transformé en'caserne ; enfin, c'était, dans les derniers temps, la demeure favorite de Maximilien, qui avait agrandi, décoré l'habitation et fait un parc anglais des flancs de la colline où U n'existait jusque-là que ronces et broussailles. A la base de cettecolline se trouvent des cèdres séculaires d'une hauteur Pi^odigieuse ; leurs troncs ont un diamètre considérable, et de l^iars rameaux entrelacés se détachent des plantes parasites qui te-or forment une chevelure dont la couleur grisâtre semble ^"ttester leur antiquité. On y voit aussi des saules pleureurs ÏVïi laissent pendre jusqu'à terre leur feuillage toujours vert, '^^s arbres forment un épais bosquet à travers lequel les yons du soleil ne pénètrent qu'avec peine. Au côté sud de bosquet, on trouve line source abondante qui fournit à -'Mexico l'eau dite Agua Gorda et que l'on nomme Alberca Cîhica, pour la distinguer d'une autre source située en dehors ^u bosquet, également au sud, et qui est connue sous le nom ^'Alberca Grande, où les habitants de la capitale vont prendre fies bains froids. L'Alberca Grande fournit pour sa part aux irrigations des campagnes environnantes, qui sont souvent inondées, et qui deviennent ainsi de véritables marais, surtout du côté de l'hacienda de la Condesa.
Les autres collines isolées sont celles de Tepecingo et de
Cuautepec au nord-ouest de Texcoco ; celle de Chimalhuacan ^
qui encaisse le lac à l'est ; celle del Pino sur la rive nord du
lac Chalco, qui sépare ce lac de celui de Texcoco, comme les
volcans éteints de la Caldera, de Xatepeque, de San-Nicolas,
en séparent le lac Xochimilco. Finalement c'est le cerro de
la Estrella ou de Itztapalapa, île dans le principe, et qui serf
aujourd'hui de digue.
La ceinture de montagnes qui entoure la vallée présente
comme points" culminants : au sud-est le PopocatepetI et
l'Iztaccihualt, sur lesquels nous avons déjà donné d'amples détails ; au sud, l'Ajusco, qui élève son sommet à 13,140
pieds au-dessus du niveau de la mer. C'est un volcan éteint qui lançait autrefois sa lave du pédrégal de San Angel jusqu'à Acapulco, c'est-à-dire à 110 lieues ; à l'est, le Telapon et les collines voisines qui forment la montagne du rio Frio ^ que traverse la route de Puebla à Mexico ; à l'ouest, les.pic^Su de San Miguel, de las Cruces, proches du chemin qui coi duit de la capitale à Toluca.
Toutes ces montagnes sont assez boisées, et leur végét tion ressemble à s'y méprendre à celle des Alpes. Ce so les mêmes plantes : montia fontana^ luzula alopecurm^ju germania tenella^ hypnum tomentosum^ gentiana, akhe^ ^ milla^ poa^ valeriana^ potentilla, gnaphalium^ sedtim^ etc^ ? étagées suivant les différentes hauteurs, et perdues aumîlîe des pins, des chênes plus ou moins rabougris, des des arbousiers, des poivriers du Pérou, qui croissent plu dans la vallée où ils abondent. On y trouve en abondanc::?^ ^ l'amygdaloïde poreuse ou tezontle^ le porphyre bleuâtre le porphyre rougeâtre, le basalte, l'obsidienne, différent espèces de îaves. Elles séparent la vallée de Mexico : au non du district de Tula ; à l'est, de l'État de Puebla ; au sud, district de Cuernavaca ; à l'ouest, de la vallée de Toluca. To les cours d'eau qui en descendent, et qui sont formés, s
les pluies, soit par la foute îles nei,v;os, \out ahoulir aux lacs qui occupeut le fouil de lu vallée, e\ee[»lê U^ |»elil ruiaseau des Tesquisquiac, qui va se jeter ilans le vii»_ile Tula. Ces lacs sont au nombre île six, dont M. Mauuel On»zni y ^rraa donné une très-bonne deseriptinii ilaus sou uiénioiru la carte hydrographique de la vall(''i» de J\Ic\ifo. Je n'en dîi^ que ce qu'il importe de romiaître pour in»ln'. siijrt.
Le lac le plus central est relui de Texitoro, dans Irqnel se vident continuellement et directement ccmjx du sud (rjjalei», X^cDchimilco), tandis que ceux du nord (San llriîsloliaj, Xaltu *^^ii, Zumpango) sont pourvus de dipiu<'S qui <*n n*tirnni-*nl eaux.
Texcoco, defonne elliptique, i iH kiloujètres 40 du nord
sud et 12 kilomètres 30 de J eht à J oues>l; sa î:up<*Wii:ii*.
^-^^tale est de 10 lieues carrée.:; 'jîi'j; ha j^rolo/jd^'ur, qui (Uxii
1803 de 3 à 3 mètres, dupnifc de Humboldin. i, p. 176;,
réduite aujourd'hui, comme nous l'avoui- dit, a O'^y^ibU.
la fin de la saison des piuie^ et vju ojfinnitînyi'iiiviiiy il
une différence de liuuUjur de ()**,i*à «-.nviron. hu 18G^J,
1^ Jac s'est des!r*l'cij»l coin;jl<;tiMiji:iti. Knmun: tMÏa u eu Ji<îU
années de suit^*, au point qu il u \ avait d «rau qui* du
é de Mexico, a cuus*; d<; iîj pro/.iiniu du lit ^AmU:*».
Outre leau qu i. r^^joi-. (h- ^^uai^jo e- ùt- X</<:iimii;<.-/ j>iir U:
"^sanal de la ^iîia et oe Sai: Lium*,. k i<j< I ♦:.«,</<</ .j iAHAtn-.
^dcE sffluenti^ : niair |i;irnj; eu i^ i' ^ *■ *** puniHiircii,. ijut:
^seux de Guau-niip' . o« î^.ij. Ju-jj l<'>îiiiti*i.<.ii. <;' J'.ijnj.iiiJii
«atres ne Kin . iw»/ -•)-»» "iii^ij jjiJî' ' «j-i* «. i'/ini»i. ;*.•. «^li
moins COnîJ0»:TciOi*;-<irtJi ;- -.'J.^'i. *•' ;»•.;.' ••' «i'/:i' »i <-Oiji
^f^ -li-.! .>riii * ifrs --ry»mês Inesûe:* lùTsqoe les sécheresses irrrvisrnt.
r^' .hp Ciaic-, ir jjîme •ircniaire. et le lac Xochiinilco, df^ forme e^lintimiK >nr me ?gpertîrip totale de six fieneset fifn\\f "snwji -fn\iron. lU -^ont séparés par nne chaussée qui , du viilaçe de T:iivahuaico. au =inL se termine aa village de T.Altenqo. ^u nord, et ils «^ommimiqnent par les écluses ic T:ahiiac. Pendant les mois de sécheresse, Xochîmilco verse i?es eaux dans Cnaiœ. et c'est le contraire qui a Ueu à Fépoqixc des pluies. En -jutre Xochîmilco envoie son trop-plein dans le canal de la Vi^a, auouel la chaussée de Mexicaltzinco se**^ de di^ie dans les grandes crues qui pourraient inond^^ Mexico. De plus, les eaux de ces lacs sont recouvertes d*urrmc végétation épaisse qui intercepte Faction directe des rayoK::»^ solaires, qui empêche qu'elles ne soient agitées par les vent-sS, et qui rend ainsi levaporation très-faible. H résulte de to«-^*' cela que Qialco et Xochimilco conservent un niveau à p^^^ près constant. Leur profondeur moyenne est de 2 à 3 mètr^ Sy sans tenir compte de la couche végétale qui recouvre le*^^'" fond, et qui peut être évaluée à un mètre. Le retrait qu'i éprouvent sur leurs rives ne dépasse guère 40 à 50 mètres et nf-anmoins, du côté des terrains de San Antonio Coaj^ fie San Juan de Dios, etc., dont le niveau est inférieur leur, ils forment encore, en s'y répandant, à Torient, cimarais très-dangereux, où les bestiaux s'enfoncent souve »ans qu'on puisse les en tirer.
Le lac Chalco reçoit, à l'est, le ruisseau de San José ou San Francisco Acuautla, dont les eaux sont torrentielles viennent du Telapon. Ensuite la rivière de Tlamanalco,
au sud-est celle de Tenango. Ces deux dernières rivières sont formées par la fonte des neiges du Popocatepetl et de Tlztaccihuatl; elles sont continuelles et abondantes. La plus considérable est celle de Tenango, et l'autre sert de moteur aux I forges de San Rafaël, à la fabrique de tissus de Miraflores, aux moulins Chico et Grande del Moral. Outre ces courants, il entre encore dans le lac différents ruisseaux passagers qui descendent du mont Teutli et des monticules voisins, commeceujt del Pino et de San Pablo. Enfin, Chalco renferme une lauiltitude de sources dont quelques-unes, voisines de ses rives, sont très-abondantes.
Xe lac Xochimilco reçoit, à l'ouest, la rivière constante de Sstn Buenaventura, qui a son origine à la base de TAjusco, et le canal considérable formé par les sources de Tepeca ainsi que par te réservoir de San Juan. C'est celui de tous les lacs q^oi possède dans son sein le plus grand nombre de fontaine» jaillissantes.
Le canal qui miit les lacs Chalco et Xochimilco au laa Texcoco porte d'abord le nom de canal de la Yiga, depuis Xochimilco jusqu'à Mexico, en courant du sud au nord. Il ®iitre dans la capitale par la garita du même nom, après ^voir traversé les villages de San Juanico, d'Ixtacalco, de Saixta Anita, et se dirige ensuite vers le nord-est, pour aller se terminer sur la rive occidentale du lac Texcoco, alors qu'il .^t devenu, depuis Mexico, canal de San Lazaro. Sur ce trajet ^1 i^eçoit le produit de plusieurs sources dont le cours n'est Jaioais interrompu; mais les rivières qui s'y rendent sont Presque toutes, encore, des torrents qui se dessèchent quand. ^^s pluies cessent. C'est la rivière de San Juan de Dios, qui
naît de la Cordillère d'Ajusco ; c'est celle de Churubusco^ ià formée des rivières de San Angel, de Mixcoac, de Coycacan, m^ et dont le lit, à partir de Dolores, au sud de Mexicaltmop», 1^^ s'élargit, devient moins profond, de manière que les eaux, & l»'^ Tépoque des crues, s'y écoulent sur une large surface, ôt |*î laissent des marais temporaires lors de leur retrait. C'est U Piedad, qui naît de la Cordillère occidentale de la vallée, et fttermine, comme la précédente, à las Culebritas, un peu ai nord de Santa Anita, après s'être augmentée de la rivière d-^ Tacubaya, qui s'unit à elle avant le rancho de Xola, Cegoa^^ tous les ruisseaux qui descendent des hauteurs comprises d^*^ sud-ouest à l'ouest-nord-otiest de la vallée, et qui forment 1 * rivière del Consulado, composée de celles de la Ascension^*) de los Morales, de Tecamachalco ; puis celle dite Chico, formé — -^ par deux bras, Patolco et San Antonio, qui se réunisseï dans le potrèro de San José, etc., etc.
Le lac San Cristobal est situé vers le nord de la sierra Guadalupe, entre les hauteurs de cette sierra et le cerro d Chiconahutla. Il a une étendue de 3 lieues carrées 6/10, sa forme est très-irrégulière. Ce n'est véritablement qtïi vaste réservoir contenu, à sa partie orientale, par une digu prolongée du village de San Cristobal jusqu'à la Venta d* Carpio, et qui a trois écluses : deux à peu près aux mités, l'autre au milieu pour faciliter la sortie de l'eau quan* on le juge nécessaire, cas dans lequel elle se dirige sur le Texcoco. Son fond est dur, de la même nature que cehii d( montagnes voisines. Il reçoit, par son côté oriental, les ruiî seaux qui se détachent de la sierra de Guadalupe, et, à ïi cident, l'excédant des eaux que prennent pour les irrigatioi
les Aacienderos voisins de la rivière de Cuautitlan. Au nord, ce sont les déversements du cerro de Chiconahutla. Toutes ces eaux sont torrentielles, de sorte qu'alimenté uniquement par les pluies, c'est à la fin de cette saison que le lac atteint ■ son maximum, tandis que pendant la saison sèche il diminue de plus en plus jusqu'à disparaître quelquefois complètement. Alors le limon qui s'est déposé sur son fond se décompose au contact des rayons solaires, et c'est là encore une source d'émanations nuisibles. Ses eaux sont saumâtres; elles se concentrent par l'évaporation, et acquièrent alors une certaine densité qui reste toujours moindre cependant que celle des eaux du lac Texcoco. Les sels de soude qui s'y trouvent proviennent, selon toute probabilité, comme à Texcoco, de 1* Cordillère orientale de la vallée que les eaux parcourent ^vant d'arriver dans ces lacs. De part et d'autre, la même ^Use empêche la végétation, et à San Cristobal, ainsi qu'à ■■^Xcoco, on ne rencontre que de rares petits [joissons qui, *^ Contraire, sont nombreux dans les lacs Chalco et Xochi- ^*^co, dont les eaux sont douces, claires et limpides^
I-e lac Xaltocan n'a ses eaux séparées de celles de San
^^^istobal que dans la saison sèche ; lors de la saison des pluies
^^s deux ïâcs se réunissent par la partie méridionale du der-
'^^^j et ce que j'ai dit de Tun s'applique également à l'autre.
Xaltocan est de forme presque elliptique; il n'a guère
^^'iMe étendue de 1 lieue carrée 8/ 10 ; ftes eaux j^^iiit Urgère-
roi^eâtres et salées: il r^rçoit lefc couranth fMiéiidé^uinax
^•^^ montagnes qui comm^wj:!ii a (Ai'ujtUhUuilu, t-i vont du
an nord juHju à la gorge de Ior He^eë. Ijiti pririri|jaut ^e ^^^Unment San Ma»><,. rnsUt A**) SUïh^ji. O' rAfU\ d^s Uirrkiïi^
avec crues seulement lors de la saison des pluies. La plus grande quantité de liquide qui arrive à Xaltocan lui vient d'une source qui jaillit à la base du cerro de Chiconahutla, donnant son nom à une hacienda dite de TCEil de l'Eau {Ojo de Agud)^ voisine d'Ozumbilla. Son volume est considérable ; elle s'écoule par un canal qui, près du village de San Pedro Azompa, prend le nom de rivière de San Pedro, et se divise ensuite en deux bras, dont l'un se dirige au village de Xaltocan, tandis que l'autre va au village de Tonanitla. Lie lac présente ceci de particulier que, malgré la quantité d'eau qu'il reçoit, il se dessèche rapidement, et que, dans les mois de janvier 'et de février, il ne reste que quelques mares dans ses parties les plus basses, comme celles qui entourent Xaltocan et Tonanitla. A la suite des grandes crues, le nive^^ de ses eaux s'abaisse rapidement, et il est à remarquer qu-'il ne dépasse jamais une certaine hauteur. Indépendamm&x^ de l'évaporation, il est nécessaire, pour expliquer ce phéa-O mène, d'admettre l'existence dans son sein de couches absorbantes par oîi le liquide s'échappe.
Le plus septentrional des lacs de la vallée, le lac Zui30' pango, qui est de forme très-irrégulière et qui a une li^ii^ et demie «carrée d'étendue, recevait autrefois la rivière ^® Cuautitlan, réputée comme la plus importante de la vallée^ ®^ alors sa superficie s'étendait à des distances considérable^ i ses rives arrivaient, à l'ouest, jusqu'au village de Teoloya^^** Depuis que Cuautitlan a été dirigée sur la coupure de Noct»-^^ tongo, depuis qu'il ne reçoit plus que les torrents qui d^^ cendent au nord de la sierra de Xalpa et la rivière dite ^^ Crues de Pachuca (Avenidas de Pachuca)^ qui naît dans 1^
montagnes du minéral de ce nom, son extension est devenue beaucoup moindre ; et comme le canal qui fonnait le desagûe direct du lac n'existe plus non plus, il s'ensuit qu'actuellement ce 'sont uniquement les pluies qui déterminent ses changements de niveau. En été, il est à sec. Son fond est fangeux. Ses eaux, quand il en possède, sont moins salées, plus claires, plus limpides que celles des lacs Texcoco, San Cristobal, Xaltocan, dont il a à peu près la même hauteur. L.acs qui se retirent, affluents qui, pour la plupart, se dessèchent après la saison des pluies, défaut de déclivité de terrain qui en plusieurs points, comme entre Mexico et Tacubaya, empêche les eaux de s'écouler : en voilï assez, je pense, pour former partout des marais temporaires ou permanents, et pour donner lieu à des fièvres intermittentes. On pourrait même s'étonner que ces affections ne soient ni plus graves, ni plus fréquentes qu'elles ne le sont au centre de la vallée, si Ton n'admettait l'explication que nous en avons donnée dans un paragraphe précédent, et que nous émettions déjà dès la fin de 1863, dans nos lettres à M. Michel Lévy et i M, le baron Larrey. Il se peut, en outre, que les conditions climatériques agissent sur la qualité des miasmes, car avec la quantité qui s'en dégage, les maladies paludéennes devraient être moins bénignes qu'elles ne le sont, même à la base des ^ï^ontagnes oîi ces miasmes sont entraînés avec la vapeur ^'eau, par suite de la légèreté spécifique de l'air. Ces condi- ^ons climatériques, nous les connaissons : c'est une pression «arométrique moyenne de 0,S84, dont les fluctuations ne dépassent guère 12 à IS millimètres entre les hauteurs extrêmes; c'est une température moyenne de 17" qui
offre des écarts considérables entre les heures du jour et celles de la nuit ; c'est une humidité qui de 80° et plus à Mexico , de 75° dans le reste de la vallée, pendant la saison des pluies, tombe à 40°, en mai,, par exemple ; ce sont des pluies qui se montrent ordinairement entp^ 2 et S heures de l'après-midi, au moment et dans la saison oîi soufflent principalement les nord-est , qui durei^t de juin en octobre, cessant souvent pendant JO ou 12 jours danâ le mois de juillet, pour constituer ce que Ton appelle ■—« verano^ et apparaissant encore, mais à des heures irrégc:=ai-
lières, même pendant la nuit, à la fin de décembre ou a ^
commencdtnent de janvier et en avril, sous forme deplu^Sfi fine. Vers 7 ou 8 heures du matin, les nuages s'élèveiKnt au sud-est , et principalement au nord-est ; vers mi*- i, ils indiquent par leur épaisseur l'approche de la plui^. Avant ce temps, le ciel était clair. Cielo raso^ aguacera^fo (del serein, forte averse), est un dicton populaire, comnne il est dit aussi : en tiempo de aguas^ ni en dios se pue^ie fixtr^ (( dans la saison des pluies, on ne peut pas même se fier à Dieu, )> ce qui indique "que quelles que soient les apparences, les pronostics sont toiqours loin d'être cWtains. En est-il autrement des éclairs au sujet desqu^ M. William Hay dit : « Lorsqu'au nord ou au sud, il y actes éclairs, mais exclusivement à l'un ou l'autre point, c'est un indice de sécheresse. Lorsqu'il fait des éclairs alternative ment au sud et au nord, on peut être certain que peu ^ jours après il pleuvra. Si l'on aperçoit des éclairs au sixdouest de la vallée et qu'il arrive une brise de nord-ouest, p^i^"" dant la saison des pluies ou même pendant les jours deplx^^^
en dehors de la saison pluvieuse, il rsl certain (|ih' les pliiier* cesseront bientôt. La même eliose arrive lorscim» les eelairs passent à l'est, et qu'une brise souffle de ce jM>iiil ... ? »
Comme autres conditions climat*';riques, nousaV(»ns «^nenn^ l'état électrique de l'atmosphère, surtout pt'iidant la saist»u des pluies qui commencent et finissent ordinainîiiirnt |iar île forts orages dont le dernier est appelé la despedida (l'ailiiMi). Ces forts orages, ainsi que nous lavons dit, ont lUM'^M'iindt» influence sur Thomme, et les animaux n'y sont |).'is lA |»ln^ insensibles. En se peignant les cheveux, cJiacun di» non^^ a entendu alors distinctement le bruit d<î petites (Hinrrljrs rlntrîques ; chacun de nous a vu en ces circo/istanrcs si* lirris ser la queue des chevaux, dont les crins s(» sr|»arai<*nt li'.s uns des autres.
Puis, ce sont des vents qui, conjine nous l'avons vu , sont généralement peu stables, surtout jiendant la saison des pluies, et qui soufflent principalement du nnni, nord- ^ucst, nord-est. Le nord pur est le plus frais, (»t il ne r^^iie guère qu'en novembre et en décembre ; en janvier, c'est plutôt le sud, et en février, mars, avril, le sud-ouest. Quand
^ vent se fixe, c'est signe de beau temps. Quand les vents se
so»t fixés, ils se lèvent environ vers midi et durent jusqu'à six heures du soir. Lorsqu'ils continuent pendant la nuit et plusieurs jours de suite, c'est le signe qu'ils vont clianger, ^^ dire de M. William Hay, qui ajoute : a Les changements de vents amènent le plus souvent la pluie. Leur intensité varie, en moyenne, de la forte brise à l'ouragan. La Moyenne est à iieu près vent fort. Vers la mi-avril les vents Peï'dent beaucoup de leur force. Dans ce mois, ainsi qu'en
mai, la permanence des vents est un fait rare. En février et
en mars , des vents stables régnent presque constamment. » -^«i »►
Enfin, ce sont des tempêtes furieuses qui s'accompagnen» jnt parfois de trombes d'eau, comme cela a eu lieu le 10 juIimt^h: n 186S, au milieu du lac Texcoco.
En dehors des conditions climatologiquesau sujet desquelles ^ss nous renvoyons, pour plus amples détails, au premier chapitr^^— ?e de ce volume, il reste à se demander si l'élément générateu»" -«r de la Ifkvre ne serait pas aussi modifié par la nature du sol. .■'•l, et par celle des végétaux qui le recouvrent. Examinons cha--aBacun de ces points...
La création de puits artésiens en différents endroits de Is JLh vallée de Mexico a permis d'y étudier jusqu'à une certaine .Mne profondeur la structure géologique. M. L. Rio de la Loza -a^a, dans sa publication de 18S4, examine 34 ordres de couches-^s -s, à la profondeur de S2"', 61, la plus grande à laquelle aiS: -^^ pénétré la sonde à cette époque. Plus tard, on a creusé jus-^^squ'àlOS mètres, mais sans que de nouvelles recherches aien^r^^^* été faites à cet égard. Il est dit seulement que Je- fond de ce^^^s derniers puits d'où s'échappaient momentanément, lors d* J^Je l'ouverture, des gaz combustibles en abondance, renferme d^' ^^ porphyre en petits cailloux, du sable quartzeux et porphyritiqu» -^^^^ violet foncé, delà pierre ponce, du mica, et, en quelques points une marne tenace et feldspathique. On ajoute que ces poi phyres, ces sables, etc., tout en étant de même nature ceux rencontrés dans les couches moins profondes, sont ideir tiques avec ceux de quelques collines de la vallée. Quoiqu"^" -'U en soit, en examinant la composition des 34 couches doi^mî^ nous venons de parler, et dont nous avons donné les déta^ JJs
ins la Gazette hebdonmdaire du 12 août 1864, il est facile B reconnaître quatre époques distinctes dans leur formaon. En effet, laissant de côté la matière terreuse de la prelière couche, nous trouvons de la 2* à la 9* une marne plus JL moins sablonneuse, calcaire, ferrugineuse et fossilifère, ins kaolins. De la 10* à la 17% apparaissent les mêmes -0.rnes, dans quelques-unes desquelles abondent les infu- ^ires fossiles, mais on n'y observe pas non plus de kaolins. ^ la 18* à la 2S% c'est une troisième série dans laquelle on s xicontre les kaolins dans la20' couche. De la 26** à la 34% >. remarque une autre couche kaolinique. Les sables y abonni nt, et Ton n'y découvre pas de composés ferrugineux >inme dans les couches 6, 9, 17 et 24. Dans la 34% se Montrent de petites coquilles. La 33'' enfin, qu'il n'est pas ^essaire de creuser pour avoir l'eau jaiUissante, commence lîie autre époque, et l'on y voit le sable porphyritique.
Au point de vue de la végétation, en dehors des rives des Bcs salés recouvertes presque partout d'efflorescences salines, ^ù l'on ne rencontré guère, comme je l'ai dit, qu'un pâturage dur, rachitique, et en quelques points le pourpier, la jratiole, les atriplicées, on cultive partout, dans la vallée de Mexico, le maïs, l'orge, le blé, le seigle, le chile^ les pois, les "èves, les haricots. La fraise, la framboise, la mûre, l'asperge, se trouvent à l'état sauvage sur les parties inférieures des montagnes. Toutes les plantes potagères de nos régions s'y rencontrent dans les jardins, et, outre le maguey , outre le poivrier du Pérou, dont nous avons déjà parlé, on y voit encore les peupliers du Canada, les saules, certaines mimosées, des cy- >rès distiques gigantesques dont la reproduction est très-dif-
ficile, qui exigent un terrain fort humide, marécageux, et que Ton nomme akucfmetes. Puis ce sont des pêchers, des pommiers, des poiriers, des merisiers, des abricotiers, des pruniers, des oliviers et une aubépine très-haute, le tejocote^ qui donne un fruit de la grosseur d'une petite pomme, et doa^ les Mexicains font des confitures recherchées. Les plantes fouiT'^ ragères sont celles de nos contrées, et, dans les ruisseaux, ot^ trouve en abondance les joncacées, les cypéracées, etc., etc.-^ Telle est, dans ses rapports avec les fièvres intermittentes, ^ la vallée de Mexico, qui,, en raison de là configuration de son sol, de l'aspect et de la nature de ses roches, des phénomènes volcaniques qui s'y révèlent de toutes parts, est généralement considérée comme le cratère d'un ancien volcan. Les eaux, précipitées des montagnes voisines, sont venues s'y accumuler dans les parties les plus basses, où elles formèrent un lac immense, bien que, comme l'indiquent des couches cal- caires et marneuses, elles aient eu, au nord, une issue qu'un ^ jrfiénomène plutonique fit disparaître en soulevant la terres en ce point. Dès lors, retenues prisonnières, les eaux laissé — rent déposer les matériaux qu'elles charriaient ^vec elles, e#^« le fond du réservoir s'éleva ainsi d'une manière lente mais con — -i tinue. Dans le cours des siècles, les couches sédimenteuse^^ restèrent placées presque horizontalement, puisque dans tout leur étendue elles ne présentent pas une différence de niveai qui arrive à dix mètres, et qu'elles ne commencent à monte^zn qu'à la base des collines. Mais, tandis que le cratère deve- nait moins profond, le terrain éprouvait, àdifiFérentes époques — des bouleversements divers, soit par le fait de causes natu^ relies et externes, soit par suite de l'action continue d'un fe*"
souterrain. C'est ainsi que les éruptions de l'Ajusco imprimaient des traces de leur existence sur le pédrégal de San Angel ; que le Popocatepetl, ébranlant les environs à plusieurs lieues à la ronde, formait la grève d' Ayotla, et laissait d'autres vestiges des temps de sa plus grande activité. C'est ainsi que, dans une époque plus récente, les volcans de la Caldera, de San Nicolas et de Xatepec émergeaient du sein des ondes ; que d'autres soulèvements enfin, soit naturels, soit artificiels, venaient séparer les eaux et former des lacs nombreux, comme il en existe aujourd'hui là où, dans le principe, il n'y ©n avait qu'un seul. {Manuel Orozco y Berra.)
Occupons-nous maintenant des fièvres intermittentes en elles-mêmes.
Au temps où les eaux recouvraient une étendue considéral>le et formaient une mer intérieure, selon l'expression de Gortès à Charles-Quint, il y avait évidemment moins de niarais dans la vallée de Mexico, qu'aujourd'hui où les lacs ïi'occupent plus qu'un espace de 22 à 23 lieues carrées, et Ibs fièvres intermittentes étaient plus rares, comme le signale de Humboldt. Il n'y a pas encore longtemps qu'on y méconnaissait ces affections, surtout chez les enfants, et qu'on les confondait avec les fièvres typhoïdes, avec les maladies cérébrales, etc. Dès qu'elles eurent fixé l'attention des praticiens, on vit qu'elles sévissaient dans certaines années plus violemttient que dans d'autre.?, à certaines époques plutôt qu'à telles ^ttes, et qu'elles se montraient, non-seulement à Mexico, Daais encore et surtout à une certaine distance de la capitale, au pied des montagnes.
Chez nos malades militaires, qui contractaient la fièvre
sur les hauts plateaux, les accès revenaient ordinairement d'une manière franche, régulière, et ces accès étaient presque toujours complets. Chez les indigènes, la fièvre était d'abord régulière aussi, avec une apyrexie bien tranchée ; mais, quand elle avait été négligée, elle perdait bientôt ce caractère, et la rémittence, la preudo-continuité, la continuité même, ne tardaient pas à s'établir, souvent avec de» phénomènes typhoïdes. C'est alors, comme je l'ai dit, ce qixe l'on nomme fiebre^ qui, quand l'éruption typhique n'est pas encore apparue, est parfois difficile à distinguer du typh'us lui-même, dont les débuts, ainsi que je l'ai démontré dans mes études sur cette affection, et ainsi que nous le verroxis dans un autre paragraphe, s'accompagnent fréquemment €3e manifestations intermittentes, rémittentes.
D'autre part, chez ces mêmes indigènes, ou bien les acc5^ " présentaient leurs trois stades, constituant ce qu'on appelle losfrios; ou bien ils ne se manifestaient que par de la cbaleur revenant à heures et à jours fixes, pour former la nctaladie dite calentura^ qui se remarque dans telle année plutôt que dans telle autre, suivant la constitution médicale régnante qui imprime ainsi un cachet particulier à l'endémo-épidemie.
Ce que je viens de dire de la cakntura s'applique aussi ! au type des fièvres, qui, suivant les années, est plutôt tierce que quotidien et réciproquement. Cependant le type tier^^ est celui que l'on observe le plus fréquemment à Mexî^^^» tandis que le type quotidien se rencontre beaucoup plus d^^^^ les villages environnants, surtout du côté du sud, là où 1^^ vents du nord qui soufflent le plus habituellement, spéoi- ^"
iïaent en automne et en hiver, époques où les fièvres sont fi plus nombreuses, poussent principalement les miasmes. C'est là aussi que régnent des fièvres quartes, quintanes, tardives, chez les anciens fébricitants. C'est là enfin que Ton remarque les fièvres rémittentes, qui sont rarement franches, et qui prennent presque toujours le cachet de la speudo-continuité. Je parle de ce que j'ai vu chez les indigènes, car, pendant mon séjour à l'hôpital de Tacubaya, les militaires qui me venaient de San Angel, de Tlalpan, etc., ne m'ont offert qu'un cas de fièvre quarte survenue chez un homme qtu avait déjà subi plusieurs récidives d'affections palustres et douze cas seulement de fièvre rémittente à rémissions franches, sur un total de 231 fièvres paludéennes (1). Les indigènes sont aussi ceux qui m'ont présenté le plus grand nombre de fièvres locales ou fièvres larvées, caractérisées : les unes, par une douleur dans un membre, dans le tronc, îivee sensation de froid, concentration du pouls, puis chaleur et élévation du pouls, phénomènes qui ne durent que quelques heures ; les autres, par des céphalalgies, des névralgies s^s-orbitaires ou faciales, par des points douloureux au foie ^t à la rate, sans augmentation de volume de ces organes, ^en n'est varié comme ces manifestations dont la nature est. '^ plus souvent méconnue, et c'est avec raison que M. le doc- ^^Up Libermann a appelé l'attention sur elles. Cependant il ^^ faut pas s'en exagérer l'importance et croire que ceci est 'P^cîal aux hauts plateaux, car j'ai observé en Afrique '^s fièvres larvées, aussi nombreuses, aussi variées, et
("*) Voir les tableaux placés à la fia du volume.
d'un diagnostic aussi difficile que cela a lieu dans la vallée de Mexico. Quant aux hémorrhagies intermittentes, je n'en ai jamais rencontré, et pour ce qui est des diarrhées également intermittentes, en apparence^ je dois dire que le sulfate de quinine a toujours été impuissant entre mes mains pour les combattre, tandis qi^e j'administrais avec avantage, là Téther uni à l'opium, ici les absorbants, suivant que la maladie me paraissait de nature nerveuse, ou bien due à un développement plus ou moins considérable de gaz dans les. intestins, etc. Cest à tort que Ton perdrait de vue les condi-
tions climatériqucs, Tétat électrique habituel de Fatmosphère,^ ^ ^
la raréfaction de l'air, etc., au point de vue de leur retentis . —
sèment sur le système nerveux, sur l'exhalation gazeuse di corps humain, etc., de même qu'on serait dans l'erreur ei attribuant à une influence paludéenne nombre de douleursrhumatismales qui, comme je l'ai déjà dit, se calment sou — vent au moment des orages et présentent ainsi unesort^ d'intermittence. L'anémie n'agit pas autrement à Mexico qui dans tous les pays marécageux.
Parmi toutes les fièvres intermittentes contractées sur kj^s^^^ hauteurs j je n'en ai pas rencontré de pernicieuses, si ce n'es'^^^^ •peut-être dans un cas dont je ne puis donner qu'une obser— **^^^' vation incomplète. C'était chez une Mexicaine, âgée de vingt-if"*^^ cinq ans, ayant déjà présenté plusieurs récidives de fiè vfp ' J "^^^ dans la môme année. La veille au soir du jour oîi je fus ap-^t^jap pelé près d'elle, à Tacubaya, elle avait éprouvé des frissonsi^-^^*'^ après lesquels elle était rapidement tombée dans un étaet-*'^ comateux qui s'était un peu dissipé la nuit, pour se repro'"'^*^'^^ duire le lendemain avec plus d'intensité. Le médecin ordf-E3//-
naîre s'était contenté d'appliquer des révulsifs aux extrémités, et il s'était retiré en disant qu'il considérait la malade comme perdue. En effet, à mou arrivée, je la trouvai presque à Tagonie, et plutôt par acquit de conscience qu'autrement, je lui fis prendre immédiatement, d'après les renseignements q;ui m'avaient été donnés, 2 grammes de sulfate de quinine, çiii furent répétés le soir. Je partais le lendemain, et avant naon départ je vis cette jeune femme, qui, à mon grand étonn;einent, était sortie de l'état désespéré dans lequel elle se trouvait la veille. Je conseillai d'insister sur le sulfate de quinine, mais je n'en eus pas de nouvelles dans la suite.
Ce qu'il y a de particulier dans les fièvres intermittentes Contractées sur les hauteurs, c'est leur peu de retentissement ^"'Lir le foie et sur la rate. Indépendamment de ce que j'ai ob- ^^rvé sur le vivant, j'ai fait de nombreuses autopsies d'indi- "^idus ayant succombé à des accidents autres que ceux produits l^ar les fièvres dont ils souffraient depuis plusieurs mois, et i^Linais je n'ai rencontré d'engorgements viscéraux.
Dans les récidives, qui sont fréquentes à Mexico comme ailleurs, tant que la cause agit, les^ accès cessent peu à peu de présenter un caractère franc, tranché; ils deviennent plus insidieux parce que l'organisme, qui, sous l'influence des attaques répétées, a perdu de sa force, de sa vigueur, ne réagit plus que d'une manière incomplète. Ceci est évidemment subordonné au genre de vie, aux conditions individuelles, etc. Chez nos soldats, qu'une mauvaise hygiène n'avait pas encore trop éprouvés, nous n'avons guère observé de fièvres larvées, de cachexie à la suite des fièvres intermittentes contractées sur les hauts plateaux. Même réflexion à
regard des indigènes vivant dans les conditions de bien-être, de confortable que donne Taisance. Dans tous les cas, les efforts de la réaction épuisent plus vite qu'au niveau des mers, comme nous l'avons dit, et ceci se remarque surtout chez ^^ ceux qui, comme il en existe en grand nombre, sont soumis ^Js à la misère, aux habitudes les plus débilitantes, etc. Affaiblis ^ Js
déjà avant la maladie, ils ne tardent pas à devenir cachée- ^
tiques lorsque le mal les atteint, d'autant que ce mal ils le ^^ Je négligent, comme ils font de tout ce qui concerne leur santé, ^ attendant qu'il disparaisse avec la cause qui lui a donné nais —
sance, ou ne recourant souvent, pour le combattre d'une; manière empirique, qu'à des purgatifs, des sudorifiques, etc., qui concourent encore à les abattre.
Une fois la cachexie établie, il est très-rare de ne pas constater dans les vaisseaux du cou les bruits caractéristiques^^^ es de l'anémie, et alors aussi le teint offre une coloration jau — ^.«i-runâtre qu'il est difficile de distinguer chez les Indiens de celles -t-Be qui leur est propre.
Dans les cas ordinaires, les accès de fièvre se montrent le^J ^^ matin deux fois sur trois. C'est plutôt l'après-midi que se^s^^^e produisent les fièvres larvées. •
Les fièvres intermittentes se compliquent souvent, dans la -^^-I '* vallée de Mexico, d'embarras gastriques, de diarrhée, quelquefois de vomissements. Ce n'est que chez des malades ve-nant des terres chaudes que nous avons constaté, à San Luis ^-■^-^^
de Potosi, des accès cholériformes, des fièvres à forme diar ^"^r-
rhéique, bilieuse, ictérique, simulant la fièvre jaune.
Le traitement employé dans la vallée de Mexico consisi dans l'administration du sulfate de quinine à doses plus ci
moins considérables, suivant la gravité de la fièvre. Le plus ordinairement il suffit de 0,S administrés à deux ou trois reprises pour couper la maladie. On le donne seul ou associé à l'opium, à Téther, suivant les cas, et il est ou non précédé d'un vomitif, d'un éméto-cathartique, selon les indications. Lie sulfate de quinine semble agir plus efficacement chez les Indiens que chez les blancs, et Ton comprend parla de quelle utilité il serait de leur en distribuer de manière à combattre, daxis leur essence, des maladies qui les ruinent et qui les conduisent souvent au tombeau. On pourrait le faire sans beaucoup de frais, car les quinquinas existent au Mexique^ da.iis les forêts de TOajaca. Puis, il est d'autres substances encore propres au pays, dont les propriétés fébrifuges sont ixicontestables. C'est, par exemple, le strychnos pseudo-quîna
Vauquelin, arbre des terres tempérées que l'on nonmie
Mexique copdche ou palo copache^ et dont on emploie sur- ^^^JiX l'écorce en décoction qui a une amertume très-grande ^^Jis produire d'effets purgatifs. M. le D' Poucet, qui a essayé ^^extraire de l'écorce le principe actif, l'alcali, la copadrine^ ^i Ton veut, a fait plusieurs expériences avec la décoction de ^^tte écorce, et il résulte du travail très-bien fait qu'il m'a ^-dressé à cet égard :
V Que dans les fiè^Tes intermittentes quotidiennes, tierces, ^■^uartes, la décoction de copache est un moyen trop peu énergique pour couper court aux accès devant revenir le lende- ^^nain. Dans ce cas, la copadrine serait peut-être efficace. Mais ^^uand la fièvre revient à des intervalles plus éloignés, la décoction est suffisante et d'une action certaine ;
2* Que la décoction d'^iorce de copache, dont l'effet est dû
surtout au principe amer qu'elle renferme, a une efficacité au moins aussi grande que la décoction , à doses égales, d'écorce de quinquina ;
3** Que dans les cas de fièvre rémittente muqueuse, avec troubles digestifs, oti le sulfate de quinine ne peut être toléré, le copache est d'un puissant secours, et par son action t&nfuge, et surtout par son action sur les voies digestives, qui, sous son influence, reprennent en peu de temps leur état normal.
J'avais déjà fait les mêmes remarques à propQS du gnaco, ou aristoloche fétide, auquel on a de temps en temps recoors, surtout dans les terres tempérées.
La tisane de pulque et d'espinosilla {haitzia coccinea) est quelquefois employée par les indigènes, sans résultats sérieax.
L'écorce du tronc, du chicozapote {achras sapota^ L.), chietzapôl des Indiens , est prise avec un heureux «uccès, dit Jacquin, en guise de quinquina, pour couper les fièvies tierces..
Le Mexique possède encore comme fébrifuges, toniques, antiseptiques, la prodigiosa {athanasia amara de la ftw* j mexicaine inédite), la quasia amara^ le croton febrifùgum, \ le croton cascarilloj Vignalia amara^ etc., etc.
Je n'ai pas eu l'intention de donner une description complète des fièvres intermittentes; j'ai dit ce qu'elles offrait de spécial, et, comme toutes les vallées qui constituent ks hauts plateaux sont à peu près dans les mêmes conditions que la vallée de Mexico, au point de vue des marais temporaires et permanents, il s'ensuit que ces affections offrent partout les mêmes caractères sur Jes altitudes du Mexique
où, à mon sens, rabaissement relatif de la température a plus d'influence que la nature du sol, des végétaux, que la raréfaction de l'air et les autres conditions climatologiques, pour faire perdre au miasme paludéen de son activité, de sa pemiciosité, bien que ceci s'observe à un degré beaucoup moindre qu'on n'a voulu le prétendre, puisque, à n'en pas douter, la cachexie palustre* se rencontre chez les Indiens, chez les métis, de même que les fièvres rémittentes qui ne manquent souvent pas de gravité. Combien ne m'est-il pas arrivé de fois de pénétrer dans des cases infectes, où je trouvais étendus à terre, sur des nattes, de nombreux sujets à peine vêtus, dévorés par la vermine, et minés par la maladie dont nous nous occupons 1 Leurs yeux étaient brillants, leur peau et leur front brûlants, leur pouls très4réquent, dur, leur lK)uche entr'ouverte, leur langue sèche et blanche ; ils accusent habituellement une céphalalgie vive, et, en les inter- Togeant, je constatais qu'à un moment ou à un autre, ils éprouvaient une amélioration, une rémission dans leur état. Je donnais le sulfate de quinine, et tout disparaissait peu à peu. Il eût fallu leur continuer le quinquina, le fer, les toniques, et surtout changer leur alimentation, leurs conditions hygiéniques, etc., etc., mais partout la misère, la faim et leurs terribles conséquences.
Je ne parlerai pas des caractères, des modifications qu'éprouvent sur les hauts plateaux les fièvres intermittentes contractées lians les terres chaudes, car il* en a été longuement question dans notre premier volume, auquel nous renvoyons pour des détails à cet égard.
Des diarrhées et des dyssenteries considérées dans leurs rapports avec
les altitudes.
Nous avons dit que c'était dans la saison des pluies que ^>-*® les diarrhées étaient surtout fréquentes à Mexico ; et comme ^^ ^® ces pluies durent plus ou moins suivant les années, il s'ensuit '^ *^ que les affections intestinales y éprouvent de grandes varia- — •-^'" tîons dans leur nombre et dans la nature de leurs manifesta- — ^" tions. A regard des modifications que présente la saison des ^^ pluies, je dois rapporter ici, d'après M. William Hay, quelques -^^^ opinions généralement répandues dans le peuple, dont il est ^^^ parfois difficile de donner une raison scientifique, mais qui ne ^^ ^ s'en réalisent pas moins souvent. Ainsi le mois de janvier "*'' est dit des Cabanuelas (petites cabanes) ; à partir du 1" de ce mois, on représente chaque jour par un mois, c'est-à-dire que le !•' janvier on dit qu'on est en janvier, le 2 janvier en février, le 3 en mars, et ainsi de suite jusqu'au 12, où l'on est en décembre. Le 13 on reprend le mois à rebours en reconunençant par décembre, c'est-à-dire que le 14 on est en novembre, le 15 eh octobre, etc., jusqu'au 24 où l'on est derechef en janvier. Les six jours suivants représentent deux mois, c'est-à-dire que le 23 janvier est janvier et février.; le 26, mars et avril, chaque mois ne représentant plus que 12
lieures. Au 31 janvier, chaque intervalle de deux heures de la journée représente un mois en commençant par janvier à, iminuit. Selon l'opinion populaire, les jours qui sont représentés par les mois ont une température correspondante à celle que doit avoir le mois lui-même, et les mois pluvieux amènent les jours pluvieux.
En outre, les rancheros (cultivateurs) disent que, lorsqu'on aperçoit le croissant de la lune, deux ou trois jours après sa conjonction, ayant les deux extrémités des cornes opposées à la terre, la lune n'amène pas d'eau; il en est de même lorsque celles-ci sont inclinées vers le nord : c'est-à-dire dans ces deux positions sud W C nord: mais, si les cornes ^ont inclinées vers le sud, comme dans cette figure, sud f^. ^ord, il pleuvra dans le courant du mois lunaire.
Enfin, on remarque encore que le plus souvent les changenients de temps ont lieu lorsque l'apogée ou le périgée de ^^ lune coïncide avec une phase de ce satellite.
Après ces considérations préliminaires, examinons quels ^nt les symptômes que présentent le plus souvent les diar- ^lées sur les altitudes du Mexique.
La maladie débute ordinairement sans prodromes, par ^es selles fréquentes , copieuses, peu colorées, de consistance féculente. Elles sont d'abord suivies d'un sentiment ^e soulagement, mais si elles continuent il survient de la douleur et une grande faiblesse. En même temps, l'appétit se perd, l'estomac est distendu par des gaz qui donnent lieu à .de nombreuses éructations.
Cette diarrhée guérit généralement vite et bien lorsqu'elle est prise au début ; mais si, conune il arrive trop souvent, on
^rf.
néglige cette affection à cause du peu de dérangement qu'elle occasionne, si Ton continue à vaquer à ses occupations saï^s rien changer à son régime, si Ton persiste à vivre dans mêmes conditions hygiéniques que celles au milieu desquell elle a pris naissance, alors le plus souvent elle revêt w- ^ caractère chronique. Elle peut bien paraître encore céd^S^ pendant quelques jours sous l'influence d'une médicatic^^ï^ appropriée, par la diminution et le changement de la des selles, mais bientôt la maladie reprend toute son intensi et, comme à la suite d'attaques répétées, la cachexie s'ensu. — -î-^ avec toutes ses conséquences...
Exemples :
Francisca Flores est une petite fille de 6 ans, née de parents sain -^^»^' et d'une bonne santé habituelle. Elle est atteinte de diarrhée depuis d^C-^^'^ mois, et, à la suite de cette diarrhée, est survenu de Tanasarque cachet ^^^' tique, suivi bientôt, sur le dos des pieds, autour des articulations tibi^^^*^ tarsiennes, derrière les trochanters et les coudes infiltrés, de plaqua» m^ rougeâtres avec desquamation.
Au moment où nous voyons l'enfant, nous constatons un amaigriss^^J^ *^
ment considérable. Il n'y a plus d'anasarque. Une tache blanchâtre ar"^^-^*' rondie, lisse, sans saillie, de la grandeur d'une pièce de un franc, recou--^^ ^-^ verte d'un épiderme de nouvelle formation, mince et transparent, 8»<^ montre derrière chaque coude et chaque trochanter, tranchant sur U^^ couleur brune du reste de la peau.
A l'articulation tibio-tarsienne droite, en dedans, il y a une plaqi^^^ï^^ plus grande, mais de môme aspect que celle des coudes et des tro-^^** chanters, et, en dedans aussi de l'articulation tibio-tarsienne gaucher -•**
apparaît encore une autre plaque de même nature, que recouvre un épE ^ï^— '" derme sec, fendillé, brunâtre comme celui de tout le corps, et qui sV-'^^^ ^" lève facilement par morceaux.
Quelques pustules isolées d*ecthyma à la face antérieure des \x
L'appétit est bon. Il y a encore une ou deux selles liquides dans ke 24 henres; la petite malade est considérée comme convalescente^ quoi- ^e ce ne soit pas tout à fait mon avis, et que je craigne pour elle les dangers d'une rechute, ou de l'anémie à laquelle il sera difficile de reoQédier en raison de Fétat des voies digestives. Ce n'en est pas moins ià un cas d'autant plus heureux qu*il est plus rare, car sans changement d'air, de genre de vie, de conditions hygiéniques, le plus souvent les diarrhéiques de cette espèce ne tardent pas à succomber.
En somme, voilà une diarrhée qui, après trois à quatre semaines de durée, entraîne Fanémie, puis une infiltration Creuse s'accompagnant de plaques rougeàtres, principale- '^ent sur les points soumis à des pressions répétées.
A^ntonia Para, SO ans, veuve, mère de 8 enfants dont 5 vivent encore ^^ sont en bonne santé, n'a jamais eu, dit-elle, que des fièvres intermit- ^^^tes et des rhumes qui ont laissé à leur suite une bronchite chronique ^^ec emphysème.
Il y a deux mois, elle a été prise de diarrhée avec gargouillements, ^^lles fréquentes, copieuses, de couleur blanc-jaunâtre. Après six ^«maines, la diarrhée persistant, est survenu de l'œdème des extrémités ^:\férieur6S.
Nous trouvons cette femme considérablement amaigrie, couchée sur le soL dans un état de prostration et d'abattement profonds, en proie à une misère telle qu'elle n'a rien pour se nourrir. L'œdème persiste aux pieds et aux jambes ^vec pâleur des tissus, coloration blanc mat^ refroidissementr, insensibilité, sécheresse de la peau, sur laquelle la pression du doigt laisse son empreinte. Aux orteils et à Forigine de la face dorsale des pieds, on aperçoit une teinte érysipélateuse bien marquée. Pouls mou, petit, sans fréquence ; chairs flasques et molles.
Phelippa Cuadras est une petite fille de deux ans, qui a la diarrhée depuis plusieurs semaines, et qui, actuellement, est réduite à un véritable état squeleltique, avec bouffissure des paupières, de la face, des
pieds, des mains. Point d'érythème, mais vergetares^ s^llatioos, plaques ecchymotiques à la surface de la poitrine et du ventre, signes qui sont pour moi l'indice d'une mort prochaine.
Juan Sanchez, sept ans^ présente un état à peu près semblable à celiù de Phelippa Cuadras. Diarrhée qui date de trois mois et pour laquelle le médecin n'a pas encore été appelé ; cachexie profonde^ œdème des paupières, des extrémités^ souffle intermittent des carotides ; tachas rouges, à surface lisse et unie, accompagnées d'un gonflement ass^sK notable sur les côtés du tronc et sur les cuisses, et constituant un véri- — table erythème symptomatique secondaire, connu généralement sous Se nom d'érytfaème lisse, qui est souvent lié, en tout pays, à Tanasarqu. ^^^ et qui a une grande tendance à se terminer parla gangrène de la et du tissu cellulaire infiltré. Ceci n'aura pas le temps de se prodoi ici, en raison de la mort très-prochaine dont est menacé le sujet.
Ce sont toujours, ainsi qu'on le voit, des diarrhées suivi après un temps plus ou moins long, quelquefois assez co soit d'une émaciation profonde comme pour les cas dont miiM 'g s avons tracé le tableau dans notre premier volume, à propos d_ -^^s affections intestinales observées à Orizaba, soit d'hydropisL ^^s cachectiques, et parfois enfin, soit de taches rouges se maniS tant sur tous les points soumis à des pressions répétées, d'érythèmes lisses, soit encore de plaques érysipélateuses dét^ minées par la tension de la peau résultant de l'anasarque.
Les diarrhées entraînent évidemment d'autant plus faci ment la cachexie qu'elles sévissent sur des individus qui 7 sont plus préprédisposés par leur état physique antérieur. No^t^x^ avons observé cette cachexie en grand nombre chez nos s dats ; mais c'est surtout chez les indigènes qu'on la rencont: Les suites des fièvfes intermittentes, des diarrhées, des d
sentefies suffiraient presque à elles seules pour rendre compte de la quantité d'anémiques qui existent sur les hauts plateaux du Mexique.
Les diarrhées, enfin, ne laissent fréquemment après elles gu'une décoloration de Tintestin qui est loin d'expliquer les accidents et la mort.
La diarrhée des hauts plateaux est souvent remarquable par la quantité de gaz qui se dégagent dans les intestins : i'^pîgastre, soulevé, rend un son tympanique, et les malades r éprouvent un sentiment de pesanteur ; le ventre, balonné, -st le siège de grognements, de borborygmes, de gargouil- ^ixients, et les selles, comme les vomissements, quand il s'en >i'oduit, s'accompagnent du rejet d'une grande quantité de r^z qui soulagent énormément. Ces gaz suffisent quelquefois ^ ^XJLX seuls pour donner lieu à dç la diarrhée, à des coliques, [Ui cessent dès qu'ils sont expulsés , simulant ainsi une ^fifection intermittente, comme nous l'avons dit dans le para- 5i*a.phe précédent.
En dehors de la saison des pluies, outre la diarrhée dont >^oiis venons de parler, on observe encore des diarrhées cataxrhales, comme nous en avons cité de nombreux exemples dès décembre 1862, janvier 1863, les attribuant au froid des nuLÎts, et les traitant avantageusement par une dose ou deux de sulfate de soude ou de magnésie. Puis^ ce sont les diarrhées que nous appelons saisonnières, qui surviennent à ^'^poque des plus fortes chaleurs, en mai principalement, et î^î sont caractérisées par des flux bilieux, colorés, abon- ^^lits, avec vomissements rares, Jbilieux, peu copieux, peu Persistants, s'accompagnant quelquefois d'accidents choléri-
formes, comme nous en avons vu plusieurs cas en mai 186Ô 9 à Saltillo, ainsi qu'il est relaté dans notre premier volume 5 Paris, 1867, p. 200, et se transformant assez souvent ex^ dyssenteries plus ou moins graves. Il est enfin des diart*hé&s nerveuses qui cèdent aux antispasmodiques, des diarrhées lien.— tériques qui emportent un grand nombre d'enfants à TépoqiL^ de la dentition, etc., etc.
En un mot, la diarrhée est extrêmement fréquente sur fes hauts plateaux du Mexique comme sur toutes les hauteuMTS des pays chauds ; mais c'est sous la première forme qu'o:» l'observe le plus souvent et qu'elle entraîne le plus de mort-e^ lité. Quand elle commence à revêtir un caractère colliquatL:! , c'est alors qu'on est dans la coutume d'administrer le puIqiL spécialement chez les sujets qui ont l'habitude d'enfai usage. Pour mon propre compte, je l'ai souvent donné ar^^ec avantage en pareille circonstance. Ck)mment agit-il ? Po^^ur répondre à cette question, il est nécessaire d'examiner ^es effets physiologiques. Or, après l'absorptioi^ d'une certaL:«e quantité de cette boisson, on voit que le pouls se dévelop]£3e, devient dur, que le visage se gonfle, se colore, que les y^Tix rougissent et que la tête s'endolorit. La* sécrétion urina^^re augmente toujours, et souvent on observe des vomîssemen»-<s, des évacuations bilieuses qui durent quelquefois assez loi^gtemps. Il arrive naême qu'il se produit un véritable choL^éra par le pulque, comme il y a des choléras par les purgai^ife drastiques, par le tartre stibié, etc. Ceci a lieuàla suite d'ixue consommation considérable, après ce que le vulgaire nomoe à Mexico una empulcada. Peut-être faut-il attribuer ces phénomènes aux sels de potasse que renferme le pulqxiB»
Quoi qu'il en soit, chaque fois que nous avons eii recours à ce liquide dans les diarrhées, nous avons toujours vu que les selles devenaient d*abord plus nombreuses, bilieuses, et que ce n'était que peu à peu qu'elles diminuaient de nombre, em naême temps que Tappétit renaissait, que les forces se rétablissaient. Le pulque a donc pour effet, dans le principe, de congestionner les intestins et d'augmenter leurs sécrétions ; il réveille leurs fonctions, et c'est sous ce rapport encore ?u'on l'emploie dans les affections nerveuses, dans les maladies de l'estomac, qui se traduisent si souvent, à Mexico, par ^® la difficulté des digestions, de l'anorexie, des flatulences, ^ïi état pâteux, fade, delà bouche, par des nausées, des vorais- ^^naents muqueux, glaireux^ etc..
Au début de la diarrhée, le médicament auquel on a le plus souvent recours est le sous-nitrate de bismuth uni à ^pium, et nous avons dit dans notre premier volume, à Propos de l'influence des altitudes sur les fièvres intermit- ^^îites, les diarrhées, les dyssenteries, contractées dans les ^^rres chaudes du Mexique, quelle était la médication qui ï^^oduisait ensuite les meilleurs résultats.
Barre à la région abdominale inférieure, tortillements d'eri- ^^ailles, épreintes, faux besoins, selles nombreuses, peu ^londantes, formées de graisse et de sang,apyrexie, etc., etc., ^^Is sont les phénomènes que présentent généralement les dys- ^enterîes sur les hauts plateaux. Cependant, ici comme dans ^ ^s diarrhées , il arrive aussi que les coliques hypogastriques ^^emontent le long du côlon, avec météorisme, grognements, gargouillements, etc. Ces coliques s'accompagnent d'évacuations de beaucoup de gaz qui sont rendus en même temps que
— avides matières visqueuses assez épaisses, de couleur verte ou jaune, avec ou sans mélange de sang, avec sang et graisse ou avec graisse seulement. Dans les selles sanguinolentes, le sang est en stries ou mêlé intimement aux matières. Ces selles sont au nombre de dix ou douze et plus dans les 24 heures, avec ténesme ou seulement cuisson anale lors du passage des matières. Point de réaction fébrile prononcée, point de ténesme vésical, langue assez souvent saburrale, vomissements rares.
Une autre particularité propre aux dyssenteries des hauts plateaux, c'est la facilité avec laquelle elles deviennent hémorrhagiques ; il y a en quelque sorte des dyssenteries sanguines comme il y a des diarrhées sanguines, dans lesquelles le sang paraît constituer toute la gardç-robe, qui est alors Uquide, rouge ou brune. C'est dans ces cas que j'ai administré avec avantage les sels de plomb.
Enfin, les dyssenteries des hauts plateaux se distinguent de celles des terres temp&^ées et des terres chaudes, parleur ] peu de retentissement sur le foie, comme je l'ai dit dans le paragraphe IV de ce chapitre. Ce n'est que quand l^ dyssenterie dure depuis longtemtps (jue des complication^ hépatiques se déclarent. J'ai observé plusieurs cas de (?^ genre. Ainsi, après un mois de dyssenteriç, un chasseiv^ d'Afrique, Bachelard, entre, le 6 août 1864, à l'hôpital t^ Tacubaya; le 9 seulement il commence à se plaindre i"' côté du foie, qui déborde les fausses côtes d'un travers c^ doigt, et qui fait surtout saillie du côté de l'épigastre. Jusque là je n'avais rien rencontré dans l'hypochondre droit. Il ^ est de même pour Jobelot, du train de la garde, chez lequ^
après un mois et demi de dyssenterie, une douleur spontanée, augmentant par la pression, s'est déclarée dans la région du foie, qui débordait les fausses côtes et présentait une matité très-marquée à la région épigastrique, etc., etc.
A la suite des dyssenteries, il reste assez souvent un état subaigu qui succède à la première période. Il n'y a plus mie 3 ou 4 selles dans les 24 heures ; ces selles sont assez consistantes, dépourvues de sang, et Ton croit le malade guéri. Cependant, si Ton néglige cet état, il se perpétue, s'éternise et devient fréquemment incurable.
11 est une recette que l'on emploie beaucoup dans les campagnes de l'Anahuac, contre la dyssenterie. Elle consiste à mettre dans une suffisante quantité d'eau une poignée de plantain, un morceau de pain français rôti, deux cuillerées de riz passé au feu et deux cuillerées de poudre de corne de cerf. On soumet à une chaleur douce jusqu'à ce que le liquide soit réduit de moitié, et on donne, chaque heure, une petite tasse de ce breuvage, en même temps qu'à chaque évacuation on administre un lavement fait avec de l'amidon, des jaunes d'œuf et quelques gouttes de laudanum. En usant de cette médecine pendant trois ou quatre jours, le malade est, diton, guéri. Je n'ai pas expérimenté cette méthode, et le traitement qui m'a fourni les résultats les plus avantageux est celui dont on se sert dans les pays chauds, oîi les dyssenteries, plus souvent gangreneuses, laissent après elles les mêmes altérations anatomiques que celles que l'on observe à Mexico, sauf du côté du foie. Les astringents ne m'ont jamais paru agir favorablement , à aucune période de la maladie.
Du typhus des hauts plateaux du Mexique. — Topographie méàicaL^fB^^-}^ de Mexico, et des villes et villages environnants, dans leur rapports^ -:• *ts avec le typhus.
Dans le premier paragraphe de ce chapitre, j'ai dit que le^i^ tl^ typhus endémique des hauts plateaux du Mexique prenait* i -lit surtout sa source dans les foyers d'infection' que Ton ren — -^^contre partout dans les villages comme dans les villes de^^ ï^
TAnahuac. Pour prouver ce fait, nous allons donner la topo -^
graphie médicale de Mexico, oîi la pauvreté, qui néglige toute^::^ espèce de soins de propreté, habite des cases d'une saleté^ sordide, au milieu de mares infectes, dans un lac de fange et d'immondices d'oii s'exhalent sans cesse des miasmes putrides sur toute la population.
Mexico, l'habitation du dieu de la guerre, Mexitly, est situé au fond du cratère que forme la vallée dont nous avons donné plus haut la description. D est compris entre les 19°2S'45" de latitude nord, et les 101°25'30" de longitude ouest de Paris.
Cette capitale, dont la population est de 200,000 âmes
.environ, reçoit ses eaux potables par deux aqueducs: celui
de Santa Fe et celui de Chapultepec. Le premier, commencé
en 1576, sous le vice-roi don Martin Henriquez, a été ter-
rniné en 1620, sous le vice-roi marquis de Guadalacazar. Il part, en recevant les eaux des sources de Santa Fe, de los
Leones, del Desierto, originaires des montagnes occidentales
delà vallée, du Moulin royal, construit derrière Chapultepec,
et près duquel se trouve un plateau oii les Aniéricains se
rendirent en 1847, en quittant Contreras, avant d'entrer à
illexico. Il parcourt ensuite l'allée Sainte-Véronique, arrive
à San Cosme, se dirige de Touest à Test, et va se terminer
non. loin de Téglise San Fernando. Son eau est appelée del-
grc£cla^ et elle approvisionne toute la partie nord de Mexico.
I-ie second, qui existait avant l'arrivée des Espagnols, ainsi q^ii'il résulte des lettres de Cortès à Charles-Quînt, a été clé-txuit lors de l'attaque de Mexico, pour être reconstruit ensuite tel qu'il est ajourd'hui, où il vient approvisionner la partie sud de Mexico, en partant de TAlberca Chica, dont j'ai déjà parlé, suivaHt de l'ouest à Test la chaussée de Belen, et se terminant à la fontaine dite Salto del Agua, (saut de Teau). Ori nomme ses eaux aguas gordas.
La composition de ces eaux est la suivante, d'après M. L. Ilio de la Loza :
Eande Santa Fe ondelgada. San de Chapultepec on gorda.
Température +9» cent. + 22%ô
Densité \ ,000267 \ ,000280
Produits gazeux.
Air. >I0,454 10,39a
Oxygène 2,809 4,760
Acide carbonique 0,750 0,990
Total c. c. par litre. . . -1 3,710 1 3,U0
Ean dé Sanfa Vé ou délgada. Eaa de Chapultepec ou Gorda. Prodatts solides.
Salfate de chaux 0,00326 0,00652
Carbonate de chaux 0,02474 0,02742
Idem. . • de magnésie. . . . 0,04469 6,02245
Jdem, . . de soude. » 0^03904
Chlorure de potassium 0,00396 »
Idem. . . de sodium » 0,05845
Jdem. . . de magnésium. . . . 0,00349 »
Silicate de soude. ....... 0,03985 0,02997
Azotate de potasse » 0,02458
SUice 0,05469 0,07745
Alumine et fer 0,00849 0,00686
Matièlre organique 0,00087 indioes.
Perte » 0,00093
Total en gmifi. par litre. . 0,44504 0,29004
Mexico tire aussi seâ eaux potables de différente |Hiits àr ^ens dont les uns sont anciens et les autr^ de date pi récente. Voici leur composition, encore d'après M* L* de la LozdL ;
Paks Paks Faite deUCaUe Pûto
de los Migaeles. de Bacarelli. de Cordobanes. noareanx.
^fmm ^a*^ Wi^v «HpA
Température. ...... +24%5 ^-24%5 +24» +20«,98
Densité, 4,000444 4,000230 4,000444 4,000629
P^dttits ga^uii.
Oxygène 0,060 j ' 2,524
Adde carbonique. . . . 7,240 4,48 indéterminés. 3^207
Azote. '. » » » 44,649
Gaz hydroearbonique. . » » » 4,030
fmimmm^i^mmi^Ê^Êmimm mm^ÊmÊmÊmm^mm^m^Êmm ••■■^i^BMi^i^Bi^fc»^ ^avi^PMKwa^H^^B^B^
Total e. c. par litre. 22,960 44,33 » 48,44
PaiU Pvits hitU de U Celle P«its
àti los Migneles de Bacarelli. de Cordobanes. BoaTeaui.
Produits solide*.
Sulfate de chaox. ...» » » 0.000547
Idem lie soude. ...» » » 0,000460
CuboDate de cbaux. . . 0,0024f 0,0M30 0^01482 »
Idem, . .denugnésie. » » » 0,014760
/dem. .. de soude. . . 0,03662 0,06949 0,07409 0,05744a
Idem. . . de potasse. . 0,03689 » » »
Chlorure de potassium. » 0,00086 0,00668 »
Mtfin. .. de sodium. ;. . » » » 0,040997
/deoi.. . de magnésium. 0,00535 0,000914 0,00840 »
Silicate de soude. ... » 0,08375 0,04274 0,02S0b5.
/(i«m. . de potasse. .. . » 0,04040 0,01074 0,008946
SUice 0,06282 0,04615 0,04082 0,065760"
Alumioeetfer 0,00162 0,00276 0,00450 0,002540
Matières organiques. . . indices. indices. 0,00206 0,040000*
Perte. 0,00480 » } comprise d«. u jo,004822
' } matière organique. S '
Total en gram. par litre. 0,44754 0,23282 0> 19879 0,498000
Comme on lé voit, toutes ces eaux offrent, au point de vue
^e la composition, les caractères des eaux potables. Celles
^ui renferment le plu3 de gaz sont celles de los Migueles,
^uis celles des puits nouveaux, et enfin celles de Bucarelli,
^e Santa Fe et de Chapultepec.
Quant aux substances fixes, ce sont les eaux de Chapultepec qui en contiennent le plus ; viennent ensuite celles'de Bucarelli, de la calle de Cordobanes, des puits nouveaux, de los Migueles, de Santa Fe. Ces dernières renferment plus dematières organiques que les autres, parce qu'elles parcouï^ent un long trajet à découvert avant d'arriver à la capitale, ïïiais elles n'en restent pas moins les meilleures de Mexico,
lorsqu'elles ont été filtrées et privées ainsi des matériaux qui 1 latei
s'y trouvent en suspension. I noocu
En seconde ligne, pour la qualité, on peut placer les eaux I iêpU
des puits artésiens, si Ton a soin d'éviter le mélange des I K^
eaux profondes avec les superficielles, qui sont saumâtres. l«iJ^
Elles renferment généralement une plus grande quantité Ijcc^
d'acide carbonique, qui n'est pas nuisible; on sait, au con- 1^^^
^ai-
traire, que les habitants des contrées à sources d'eau acidulé gazeuse les consomment avec avantage, et dans beaucoup
de cas elles jouissent même d'une utilité réelle.
Au sortir des puits, ces eaux ont d'ordinaire une odeuï qui les a fait considérer comme sulfureuses ; mais cette oderoî est due tout simplement à la présence d'une quantité variati^ *^ de gaz carbonés, et principalement d'hydrogène proto-ca--^'' boné, qui, par son mélange avec les autres gaz, produit l'ode "^ en question. C'est ainsi que dans les eaux des puits no '^^"' veaux, comme nous l'avons vu, les gaz hydrocarbonés fig """"S^' rent pour 1,030 sur 18,41 ; mais la dissolution de ces g'^lS^ est si peu stable, qu'il suffit d'exposer les eaux à l'air pc ^cDur qu'elles les perdent très-rapidement. Quelquefois, cependarr^tnt, il y a un peu d'hydrogène sulfuré entraînéj d'où une ode' ^^^ sulthydrocarbonée, qui, bien que fugace aussi, n'en exige j*^^35 moins, en cette circonstance surtout, que les eaux, avant d'ôtr^^ employées, restent un certain temps exposées à l'air, et môn*?^ qu'elles soient filtrées, sinon elles agissent réellement siors comme des eaux sulfureuses, ainsi qu'on l'observe chez les personnes et surtout chez les enfants qui les boivent au moment où elles s'échappent de leurs tuyaux d'écoulement. Hors ce cas, les eaux des puits artésiens peuvent servir pour
la. teinture, le lavage et en général pour tous les usages écoriomiques industriels et chimiques. Elles ne sont nullement, dépilatoires, comme on l'a faussement prétendu.
En somme, toutes les eaux de Mexico sont salubres ; mais cô sont celles de Chapultepec qui le sont le moins, et qui o€3casionnent le plus de troubles digestifs. Les personnes ne manquent pas à Mexico, qui, accoutumées à boire de l'eau de Santa Fe, voient tout d'un coup leurs digestions se troubler lorsqu'elles font usage de las aguas gordas^ dénomination vixlgaire qui n'est pas sans signification. L'organisation et l'analyse chimique se réunissent ici pour attester le même fait. La silice ou ses composés que l'on rencontre dans chacune des eaux dont nous venons de parler, et dont la présence ^st si peu commune dans les eaux des autres pays, n'altèrent ^li xîen leurs qualités.
Le produit des aqaeducs poar la capitale est de \ ,%Z^^fi^Z à la minute.
Celui des puits artésiens de 866"^.895 idem.
En y joignant celui du canal de la Viga. . . . 4»<:.285 idem.
On a 2,408"",073 idem.
En déduisant de celte somme les pertes par le
canal de San Lazaro 427"'«,740 idem.
Il reste. i,980"»»,333 idem.
^^I>Tésentant la consommation des habitants dont chacun
P^virrait disposer chaque jour d'environ 2S2 litres de liquide,
s ^ ne fallait faire entrer en ligne de compte les pertes pro-
*^ites par l'évaporation, par les infiltrations, par les canaux
d^ dérivation qui reçoivent des quantités considérables d'eau
dont une partie reste stagnante, tandis que l'autre court dans
la.direction du lac Texcoco, etc., etc.
Les mes de Mexico, au bout de chacune desquelles on aper^ çoit une ceinture de montagnes, sont, dans la ville elle-même, larges, bien aérées, et se coupant à angles droits de manière à former des cadres ou carrés. Le centre de chacune de ces rues est occupé par un égout peu profond, mal entretenu, recouvert de larges dalles en pierres mal jointes.
Dans les faubourgs, ce ne sont plus que des ruelles Nageuses, sans trottoirs, sans pavage, et au centre desquelles aboutissent les immondices de toutes les maisons, dans des ruisseaux peu profonds qui ne sont pas recouverts.
J'ai donné dans mon premier vdume, pages 121-125, la description des maisons de Mexico et de celle de ses faubourgs. Nous avons vu que même dans les plus confortables, les latrines laissaient toujours à désirer. Ces latrines, en effet, aboutissent à un conduit d'écoulement peu déclive, qui se trouve à la surface du sol recouvert de dalles, et qui les relie aux égouts de la rue allant se vider dans le canal de la Viga, dont nous connaissons la direction. Cet état de choses, comme je l'ai dit dans le chapitre. II, et comme je suis obligé de le répéter, serait jusqu'à un certain point supportable, s'il existait une différence de quelques mètres entre le niveau du canal et celui des égouts, ou bien si chaque habitation possédait une quantité d'eau suffisante pour qu'un courant continu s'établît dans les conduits qui en partent, de manière que les matières fécales, les immondices, soient transportées hors de la cité avant leur entière décomposition, ces matières étant en général plus légères que l'eau lorsqu'elles ne sont pas encore désagrégées ; mais la différence de niveau entre le canal, les conduits et les égouts est insignifiante} et
la quantité d'eau qui sort de Mexico dans les temps ordinaires
est trop peu considérable et trop mal répartie pour qu'elle
puisse donner lieu au courant indiqué. Il en résulte que,
hors de la saison des pluies, une masse énorme de matières
organiques s'accumulent dans les conduits et les égouts, où
elles se décomposent, et quand arrive un aguacefo^ Teau, qui
trouve les conduits, les égouts obstrués, reflue de ces égouts
pour aller inonder les rues, où elle laisse déposer les matières
qu'elle a entraînées sous forme d'une boue noire, fétide, qui
ne tarde pas à entrer en fermentation, en décomposition sous
l'influence des rayons solaires, et dont l'odeur se répand
alors au loin, quand les eaux se sont retirées.
Dans les maisons où il n'y a pas de latrines, on conserve dans un grand vase, pendant toute la journée, les déjections de toute la famille que l'on dépose le soir dans des chariots, qui traversent la ville dans tous, les sens, quand on ne les vide pas au milieu des rues.
Cependant une certaine portion des immondices de Mexico arrivent au canal de là Vîga, qui les trariêporté dans le lac Texcoco, où elles se dissolvent en partie^ tandis que les matières insolubles se déposent sur son fond, de sorte que lors de l'époque des chaleurs, quand le lac est réduit à son minimum, son liquide offre un aspect oléagineux, en même temps que les substances organiques, qu'il abandonne sur ses rives en se retiratit, se décomposent au contact de l'air. Le lac Texcoco devient ainsi, dans la vallée de Mexico, ce que les marais Pontins sont dans la campagne de Rome.
D'après M. L. Rio de la Loza, l'eau du lac Texcoco est trouble, bourbeuse, de saveur salée et d'odeur natlséabôride.
Sa réçtction est fortement alcaline; elle est sans action sur \e papier de sel de plomb. Sa température est de 20*^ c, ceXle de l'atmosphère étant de 15*" c. La densité prise à -|- 18"*^ a donné :
Eau uon décantée 4,00498
Eau décantée i,00496
Un litre d'eau convenablement évaporée a laissé pour im^ sidu, en grammes, 23,336, ainsi composés :
Chlorure de sodium 42,5359
Carbonate de soude 4,7470
Potasse 3,0900
Matières organiques et volatiles 0,9447
Acides sulfurique, silicique, carbonique,^ créni-
que, chaux, magnésie, fer et pertes 5,2844
Total 23,5360
D'après M. William Hay, le degré de salure est plus considérable, et cet auteur ne relate pas l'existence de la potasse dans son analyse, qui est la suivante :
Eau du lac Texcoco à 4 <>B = densité, 4,0069
Eau 98,890
Chlorure de sodium 0,570
Carbonate de soude. . «... 0,485
Sulfate de soude ." 0,054
Matières animales (albamineuses et gélatin.). 0,004
Total 400,000
Ceci dépend évidemment du point du lac où les eaux à analyser ont été recueillies. La potasse de la première analyse provient sans doute des détritus de Mexico, endroit près duquel M. L. Rio de la Loza a puisé son eau. Quoi qu'il en soit, concentrée par l'évaporation , lors de la saison sèche, cette
1 arrive à contenir 8 à 9 pour 100 de sels. Elle décolore
substances qui sont soumises à son influence ; elle attaque çiderme des personnes qui ne sont pas habituées à son ntact ; elle agit de telle manière sur le plumage des canards î parcourent le lac, que beaucoup d'entre eux ne peuvent as voler, et que les Indiens les prennent au harpon. Telle est, dans ses rapports avec le typhus, la capitale du ^xique, qui repose sur un sol qu'il suffit de creuser à 80 cennètres pour y trouver Feau en abondance, de sorte que les aisons basses et les rez-de-chaussée des maisons à étages sont partout d'une grande humidité. On voit que les causes insalubrité n'y manquent pas, et il en est de même pour î villes et les villages environnants, quoique tous ne se )uvent pas dans les mêmes conditions à cet égard. Ainsi cubaya, le Versailles de Mexico, à une lieue sud-ouest quel il se trouve situé, et auquel il est relié par un double Binin de fer, possède, dans sa partie haute, des coteaux au
sec, où les convalescents,* les malades de la capitale vont -rcher la santé dans de jolies maisons de campagne, pères au milieu des jardins, de la verdure. 11 en est de même
IMixcoac, de San Angel, de Tlalpam, oîi l'on évite de se idre lorsque les fièvres intermittentes régnent. Dans tous
cas, c'est de ce côté de Mexico, en raison de l'éloignement s foyers d'infection, que l'on observe le moins de maladies,
mortalité, tandis qu'il en est tout autrement pour Gualiipe Hidalgo, situé à une lieue nord-est de Mexico, près i lac Texcoco, au niveau et au point oîi ce lac reçoit toutes !^ immondices de la ville, au point où l'on voit de vastes terîns recouverts de déjections humaines, de débris animaux
et végétaux de toute espèce. Ceci, avec les vents, expli( comment la ville de Texcoco, située sur Vautre rive du de ce nom, loin des bourbiers dont nous venoas de parle^ci_4', jouit, par rapport à Guadalupe, d'un état sanîtairê relativi
ment satisfaisant. Puis, Texcoco a une élévation de IS mètrr^^^ es au-dessus du lac, et son sol est sec, en même temps quEz^we Tair y est frais, les chaleurs tempérées par les brises rafra ^mbîchissantes, Teau excellente provenant des sources de la moi^E~ ntagne ; aussi la mortalité dans la capitale et à Guadalup tmc^ étant portée à 47 pour 1 ,000, n'est-elle que de 18 pour i,OClBD0 à Texeoco, ainsi que je l'ai déjà dit. Mêmes réflexions à l'égard des autres localités de la vallée, selon leur situation- n, ce qui n'empêche pas que chaque individu, chaque maisc^ n, chaque rue, y soit en quelque sorte partout Un foyer d'infi^^ction, susceptible, à un moment donné, de devenir un fo^^^^r d'infection typhique, et ce que je dis de la vallée de McxSL €^o s'applique à toutes les autres vallées des hauts plateaux, ait^»-^^ qu'on peut le voir dans notre premier volume aux chapit^r*^s où je traite des habitations, des vêtements, des moeurs ^* coutumes, etc., etc.
Après ces considérations, j'aborde ce qui concerne le
phus proprement dit, au sujet duquel j'ai envoyé au Con^-^^
de santé des armées un nombre considérable d'observatic^ ^*^^ suivies de réflexions que je vais faire connaître.
Symptômes. — Le typhus des hauts plateaux du MexicgL'*^^ débute souvent brusquement par un frisson violent, si*-^^^' bientôt de lassitude générale, d'endolorissement de tout^ ^^ corps, de céphalalgie sus-orbitaire, d'étourdissements, û^i^'
somnie ou d'agitation dans le sommeil, de refroidissements vagues alternant avec une chaleur générale, de soif, de perte d'appétit, de mauvais goût dans la bouche, etc., etc. Il est cependant des circonstances où il existe pendant plusieurs jours, d'autres phénomènes' qui simulent à s'y méprendre des accès de fièvre intermittente avec frissons, chaleur, sueur, avec frissons, chaleur, ou avec frissons et sueurs seulement, revenant à des heures plus ou moins régulières. D'autres fois, la fièvre d'intermittente devient rémittente, puis continue, et l'on n'a, pour mettre sur la voie du diagnostic, que du mal de tète, ^e l'insomnie, des troubles vertigineux. Ce qu'il ne fiiut pas omettre d'interroger alors, c'est l'état de la rate, quoique, comme nous l'avons vu, les fièvres intermittentes retentissent peu sur cet organe à Mexico. Dans tous les cas, il n'y a pas là de transmutation, de transformation, et la preuve, c'est que le suKate de quinine, administré à plusieurs reprises, ne produit aucun de ses effets ordinaires dans les fièvres palustres. Le typhus est typhus dès l'origine, et c'est ce qu'il faut bien savoir pour ne pas recourir à une médication intempestive, afin de ne pas faire courir au quinxjuina le risque d'être accusé d'avoir changé en maladie grave ^ne mal^e sans gravité.
Le plus souvent c'est la constipation que l'on observe au clébut du typhus. Les malades qui m'arrivaient avec de la diarrhée, avaient ordinairement pris un purgatif avant leur entrée. Toutefois, il n'en est pas toujours ainsi ; mais il ne faut pas perdre de vue la fréquence des flux intestinaux à Mexico, et l'état des sujets, la saison, la constitution médicale régnante, tout cela peut peut-être rendre compte de l'ab-
sence de constipation dans certains cas. Quelquefois les selle^^^Bs sont régulières.
Quoi qu'il en soit, ce début, comme on le voit, est plul celui du typhus fever des Anglais que celui de la fièvre ty-
phoïde, malgré les cas exceptionnels où le frisson, la céphal— -Mllalgie, etc., sont précédés pendant cinq ou six jours, par urMi -in malaise général indéfinissable, par une faiblesse extrême, etc. — . , ainsi que j'en ai observé quelques faits.
Une fois le typhus déclaré, examinons en particulier, chacun des symptômes qu'il présente.
Système nerveux. — La céphalalgie est un symptôme constant du typhus. Dans aucun des cas soumis à notre observation il n'a fait défaut. Cette céphalalgie est ordinairemen sus-orbitaire. Quelquefois le malade ressent comme des coup de marteaux dans la tête; le plus souvent il accuse une sensation de barre autour du front.. Lorsqu'elle est générale, iL semble que la tête est prise dans un étau. Ailleurs, elle est bornée aux régions temporales, rarement à la région cervicale, où elle augmente par la pression et par les mouvenients.
Quelques malades se plaignent de la tête d'une manière incessante ; d'autres fois ceci n'a lieu que quand on attire leur attention sur ce point.
La céphalalgie est plus ou moins intense. Parfois elle constitue le symptôme prédominant de la maladie, et elle est véritablement intolérable pour les malades, qui portent sans cesse la main à la tête pour indiquer le point où ils souffrent.
Quelquefois légère au début, elle augmente à mesure que l'affection fait des progrès. Le plus souvent elle est aussi
violente au commencement qu'elle le sera dans la suite. Continue, elle s'accroît souvent vers le soir, et constitue alors un des phénomènes prédominants des exacerbations qui ont fréquemment lieu à cette heure. Rarement elle ne se manifeste qu'au moment de ces exacerbations.
C'est un phénomène de début, et il est presque exceptionnel qu'eUe ne se produise qu'après deux ou trois jours de l'invasion de la maladie. Sa durée est indéterminée, mais le plus souvent elle se fait sentir pendant six, huit, dix jours. Quelquefois elle persiste jusqu'à la convalescence, et même dans la convalescence. Lorsqu'elle cesse, ou bien le malade se sent la tête libre, ou bien il y éprouve pendant quelque ■tenips encore un sentiment de poids, de pesanteur. Quand la stupeur, le délire se déclarent, elle disparaît ou du moins le malade n'en accuse plus.
Au début de l'affection surtout, le malade a des vertiges, ^es étourdissemeuts ; il lui semble que son lit remue, que "tx)ut tourne autour de lui, et il s'agite, ne peut rester tranquille. Ces phénomènes doivent être différenciés des éblouis- ^ements qui se produisent à une période plus avancée, alors ^e le malade reste presque continuellement dans la même position, et qui tiennent à la faiblesse.
La stupeur, l'assoupissement sont des phénomènes ordinaires au typhus des hauts plateaux, et ils se manifestent après quatre ou cinq jours de durée de la maladie. Leurs degrés sont variables : à un premier degré, le malade paraît seulement distrait, indifférent à ce qui l'entoure. A un deuxième degré, il est plongé dans une somnolence continuelle
dont on ne le tire plus qu'avec peine, après l'avoir interrogé
à plusieurs reprises et à voix haute. Il ouvre alors lenteme^'
les yeux, paraît sortir d'un songe ; il répond à ce qu'on I^^ demande, mais ses réponses sont lentes, paresseuses ; il 1^^ fait comme à regret, et retombe immédiatement dans so ^^ assoupissement. D est évident qu'il y a là effort de sa part, ^^^ dans sa physionomie on lit la fatigue, le désir qu'il éprouv^ -^ qu'on le laisse tranquille. A un troisième degré, c'est le com^ et le coma tel que nous le connaissons en Europe. Je n'ai pa^Mis vu de malade ne pas être plus ou moins atteint de stupeuMi et toujours j'ai constaté au moins un peu d'étonnement, «g i a surprise, d'hébétude.
Ailleurs, il y a du délire, et rarement ce délire est rniMi n plet, les idées sans suite, les réponses incohérentes. Le ph^Jus souvent le malade déraisonne lorsqu'il est abandonné à li ^ij
même ; mais, si l'on fixe fortement son attention, il rfpn nJ
exactement. C'est surtout la nuit que ce délire se produ_-^it •
alors c*est un marmottement continuel, une série de pro' pps
absurdes, et quand le jour apparaît, l'intelligence sem^tifc renaître avec la lumière.
Chez quelques sujets le délire est fugace, à peine pere?^j5tible. Ordinairement il est tranquille ; je n'ai vu qu'un seul sujet s'emporter contre les personnes qui l'entouraient, et lès injurier. Le cavalier parle de ses chevaux, l'artilleur i « ses canons, etc.; en un mot, le délire porte sur les choses habituelles de la vie.
Lorsque le délire se montre, et il n'a pas toujours lieu même lorsque la maladie revêt une intensité asse2 grande c'est ordinairement du 6" au 9' jour, c'est-à-dire dans le second septénaire de la maladie.
Danâ Ihcd des cas il > a des altemalives de âbipear et de délire. Lorsque U lemûnùïOD doit être tuncSle, le ooaa ;uccède au délire.
Chez certaios lyphjqaeâ, il y a outraction et reUcbement altematiiâ des muïcleâ de la face, piiocipalemeol aux paupières et au.1 lèpres, qui oe sont patfijïs agilûes que d'un léger mouvement fifarillaire. Le» pbèoomtees spa^nodiques se bornent là, ou bien il y a en même temps soubresauts des tendons, comulsions, agitation générale avec délire. Dans plusieurs cas où &ou= constalioas de la douleur à la K^od cenicale, nous obtenions en même temps de la roideur des fflusdes de cette partie. Nou£ a' avons pas tu d'autres symp- ^inaui.
lelquebis la langue tronUe, nGille, sort de laboucbeet itre comme par secousses. Ced se rattache à la même le de symptômes.
Ces diverses formes d'un même [^nomèoe aj^iaraisseat après le premier septénaire. Us durent jusqu'à la inort,jusqu'à la période oomaleuse, ou bien ils s'étdgnent à mesure que le malade approche de la convalescence. Il en est de même de La stupeur, du coma, qui disparaissent aussi juis^làt que la convalescence s'établît, pour ne laisser qu'un peu d'en- ]t%urdissement qui s'eSace peu à peu à mesure que le niamange et que les fonres reviennent.
forces sont éoonnément prostrées dés le début de la et ce pdiénomèoe per^sle, augmeote taiioe pendan t cours, la pruoière interrogatiua, les hommes nous disaJent se sentaient (ellemenl bibles qu'ils ne pouvaient plus
faire quoi que ce soit, qu'ils étaient obligéË de rester eonU ^^nuellemeiit couchés, qu'il leiu- était impossible de marchew^ ^r, et que s'ils essayaient de le faire, ils chancelaient, trébi»:_Jichaient, et ressemblaient en un mot à des hommes ivres.
A l'hôpital, ils restaient de préférence dans le décubitiKi_»-us dorsal; s'ils prenaient la position latérale, ils s'y maint^~*enaiciit habituellement longtemps ; ils évitaient, en un mul^ <3>ot, toute espèce de mouvements, et c'était tout un travail que lE* de parvenir à, leur en faire exécuter." Lorsqu'en les soutenan' mtm: nt, je les forçais à s'asseoir afin de pouvoir les ausculter, ils nrarn me disaient que la tète leur tournait, qu'ils étaient éblouis, et i-£ .i ils n'attendaient que le moment de se recoucher. L'examen les fs'3: fatiguait, et l'on voyait qu'ils ne se remuaient, qu'ils ne réporj «zzxjndaient qu'à regret. S'ils se levaient dans le délire, ou poi» «i:>our satisfaire un besoin, l'infirmier était obligé de les aider et» Jtife leur fournir un appui. Ils sortaient tes jambes du lit, vo»'<^^*oulaient se tenir droits et retombaient immédiatement. Leu*iJ":urs bras, leurs mains vacillaient, tremblaient quand ils les m^»> -«mettaient hors du lit et qu'ils voulaient saisir un objet. En u*" un mot, l'abattement était tellement considérable, que c'est ■^•^ ^ peine s'ils pouvaient ouvrir les yeus, parler.
L'abattement rapide et profond des forces est donc i_ phénomène notable du t\-phus des hauts plateaux, et ce plu noraène se prolonge bien avant dans la convalescence, c ^î^» '^^^ il est des individus qui sortaient de l'hôpital lorsque la gu *^-*'2'U^" rison était déjà dcclarée depuis 20, 23 jours, et qui couse» -^servaient encore longtemps de la faiblesse.
n est des cas où la sensibilité générale n'offre rien ''^
cemarquahle ; maïs il eu est d'autres on cette sensibilité
•lié-
exaltée à tel point que le moindre contact de la peau devient excessivement désagréable au malade, qui se plaint vivement, DU qui exprime par la contraction des muscles de la face la souffrance qu'il éprouve. La douleur ne va pas cependant alors jusqu'à lui faire pousser des cris. D'autres fois cette sensibilité est diminuée, et Ton peut impunément piquer, pincer le sujet. D'autres fois encore, à l'hypéresthésie succède l'analgésie, et réciproquement. Ordinairement ces phénomènes sont en rapport avec la stupeur et le délire.
Appareil circulatoire. — J'ai étudié le pouls avec beaucoup d'attention, et je suis arrivé à cet égard à des données importantes.
Dans le principe, le pouls est fréquent ; il est à 100, i 10, 120 et à une période plus avancée, lorsque la maladie est grave, lorsqu'il y a menace de mort, il va jusqu'à 130, 140, 150. Au contraire, quand la terminaison doit être heureuse, il tombe progressivement à 80, 70, 65, et dans la convalescence, nous l'avons vu ne battre que 60, 50, 40 fois en une ûiinute.
A l'origine, le pouls est tantôt plein, large, tantôt concentré, et ceci ne peut être rapporté à l'état du malade, puisque fresque tous les hommes auxquels nous avions affaire se trou- '"aient dans les mêmes conditions de tempérament, de constitution forte et généralement bien conservée, etc. En nêrae temps que le pouls est large, plein ou concentré, il ^st dur, résistant, vibrant comme une corde d'instrument cendue que l'on met en mouvement. Si des phénomènesrunestes se montrent, si la vie du malade est en danger, il
devient petit, filiforme, et c'est encore une corde d'iastm--»^ment en vibrations continuelles que l'on a sou5 le doigt, mais S:is une corde relâchée. Lorsque l'affection marche vers ur^r-in terme heureux, le pouls prend toujours de l'ampleur, del^Xla largeur, et en même temps il devient souple, mou. Ce n'esr ^s ^at que dans des cas très-rares que j'ai rencontré des intermît — ^•"-ttences, des irrégularités dans le pouls, du dicrotisme.
Aux frissons du début, qui sont plus ou moins intenses ^^=îSj mais jamais aussi forte que dans la pneumonie, par exemple, ^^^"^i^ et qui ne reparaissent pas dans le cours de la maladie lors-^^^^^" qu'elle est bien déclarée, succède une chaleur de la peau qu: *^-"ne monte guère au delà de 40°, le thermomètre étant rai^ -'^ sous l'aisselle. Cette chaleur est sèche, brûlante, quelquefoi^ï= -^^ piquantBj désagréable. Dans les circonstances ofi l'on voit pouls devenir petit, filiforme, elle baisse considérablement, les extrémités se refroidissent, le nez, qui s'effile, dont le: narines s'affaissent, qui, comme les paupières et les jouessexcavées, aune teinte bleuâtre, livide, le nez dis-je est glacé, et il en est de même de la langue. Nous avons vu le corps secouvrir alors, en certains points , d'une sueur froide. A. mesure que le pouis devient large, souple, mou, de moins en moins fréquent, la température tombe aussi, la peau s'humecte, devient hahtueuse, et reprend, en un mot, sescaractères normaux. Les variations de température, assez notables, ne s'observent guère dans le cours de la maladie que lorsque les cas sont très-graves.
De même que j'ai noté parfois une chaleur plus forte sur certains points que sur d'autres, au front surtout, de même j'ai remarqué dans le cours de la maladie des sueurs
tîelles, principalement au front aussi, au cou, à la partie supérieure de la poitrine et au ventre, où, dans ces derniers endroits, elles étaient suivies de sudamina, qui sont assez x-ares cependant. Je n'ai pas rencontré de sueurs critiques, et la crise, quand elle se produit, semble plutôt se faire par les urines que par la peau.
Le corps des sujets exhale souvent une odeur piquante, ammoniacale, fétide. *
Appareil respiratoire. — La respiration est généralement accélérée, même dès le début de Taffection, mais surtout lorsque la fièvre atteint son maximum d'intensité. Il est des cas, cependant, oîi elle reste presque calme, malgré la fréquence du pouls, la chaleur de la peau.
La respiration offre parfois des intermittences très-marquées : le malade fait plusieurs inspirations précipitées, puis il s'arrête pour recommencer encore ; mais ceci ne s'observe guère que dans les états nerveux graves. Ordinairement la respiration est régulière. Tantôt elle est facile, d'autres fois elle est suspirieuse, plaintive, anhéleuse. Tantôt elle est forte, profonde ; ailleurs elle est faible, à peine sensible, surtout à une période extrême de la maladie.
Il y a chez les typhiques deux sortes de toux, quand il en
existe : une toux bronchique s'accompagnant de gros râles
xnuqueux, de râles sibilants et ronflants dans la poitrine ; une
^:oux qui ne se manifeste qu'à une période un peu avancée, et
^ui tient aune congestion pulmonaire se révélant par l'obscu-
»té du son à la base de la poitrine surtout, par la diminution
et l'absence même du murmure vésiculaire, etc.
tombe, et au-dessous on trouve la muqueuse d'un ruuge pl"^ I ou moius vif.
Dans un deuxième cas, il n'y a pas d'enduit ; la langue resW large, plate, rouge, et tellement sèche que l'on dirait «Ji* parchemin légèrement vernisséà sa surface.
Dans un troisième cas, les côtés de la langue sont biUDÎc>e=> avec leur coloration naturelle ; mais au centre et à la poicr^îl6 surtout, les papilles sont très-saillantes, puis ces papilles se sèchent, et l'on a ainsi au milieu de l'organe une bai^^de rouge, âpre au toucher, d'abord plus ou moins large, m -^^ qui peut s'étendre de manière à l'envahir en entier.
Dans ces divers états, les mouvements de la langue ne pas toujours faciles ; souvent le malade a de la peine à sortir de la bouche, et lorsque la pointe arrive aux arcai dentaires, elle se replie. Je ne parle que de ce qui est résultat de la sécheresse. Dans tous les cas, lorsque la ctE^^^*" valescence se déclare , la langue reprend assez rapidera^^*' ses caractères normaux.
La bouche, en elle-même, n'oUfre pas de grandes partie "■ larités. Au début, chez quelques malades, elle est raauvai^^^» pâteuse, amère, avec des envies de vomir et môme des v<3misseraents spontanés ; mais tout cela disparaît assez rap/-^] dément après l'administration d'un éméto-cathartique, et, dans tous les cas, on n'y trouve aucun caractère de ténacité. Un autre phénomène à noter, c'est la sécheresse qui s'y manifeste en même temps que celle des organes qu'elle renferme, et qui est très-désagréable pour le malade. Cette sécheresse s'étend à la gorge, et force te typliique à opérer souvent des mouvements de déglutition. Rien du côté du voile
)nl
^ le
^xamiiiiotiâ les malades peur la pr^ntièrp fois, c'est-i-dire £iprèâ quatre ou cioq jour^ de maladie. D'autres fuis son apïïarîtion était plus lente à se pruduiro. Sa durée n*a rîe» do £se : ici il d« dure que viagt-qualre heures, disparaît pour reparaître encore; ailleurs il persiste plus longtemps, (A s'efface pour ue plus se reproduire. Je considère ce lisfré comme formé de débris épithéliaux.
Les dents, naturelles, humides dans le principe, se sèchent «ieviennent ternes, lorsque approche le deuxième septcnaire «ie la maladie, et il arrive qu'elles se rccou^Tent à la base d'fine :matière jauniltre, transparente comme de la gomme, qui •devient ensuite noire. Cet enduit est très-adhérent, et il faut Vhumecter, le racler, pour parvenir à l'enlever, à lo faire disparaître.
^P Dans les cas légers, j'ai wi la langue rester pendant tout B^ cours de la maladie, large, plate, quelquefois comme goil- ^Mée, blanchâtre, humide, seulement avec une légère tenfiance à se sécher. AiUeurs, en même temps que les dents prennent l'aspect que nous venons de signaler, la langue se présente sous différents états.
Dans un premier cas, tandis que ses bords et sa pointe Bit rouges, elle est recouverte dans le reste de son étendue r un enduit blanchâtre plus épais au contre que sur les ■D&tés, et qui passe ensuite au jaunâtre, au noirâtre. Si la ■ terminaison doit être funeste, ou du moins si la maladie revêt un caractf^re grave, cet enduit devient dur, sec, fendillé, comme écailleuï, et la langue, rapetisséc en quelque sorte, prend l'aspect d'une écorce. Lorsque la guérison sp produit, il s'humecte, devient visqueux, colle aux doigts,
cendant , ou bien dans la fosse iliaque droite, où la douleur, quand elle existe, n'est pas plus constante qu'à Tépigastre, qu'à l'hypogastre, que dans les flancs, que dans tout le ventre. Cette augmentation de sensibilité, dans tous les cas soumis à notre observation, n'a jamais été spontanée, et les malades ne s'en plaignaient que quand nous exercions une pressioi sur les endroits indiqués.
Le météorisme ne s'est pas montré considérable, exceptée dans certains cas de constipation opiniâtre, qui résistait à tous les moyens, et alors le plus souvent, la mort en était terminaison. Ordinairement, à une certaitie époque, que fût l'effet de la maladie ou des purgatifs que nous administrio ns toujours, le ventre tombait et il était même un peu exca^^^é.
La diarrhée, qu'elle survienne spontanément ou sous 1'— influence des purgatifs , est constituée par des selles , s^^ns coliques, sans ténesme, jaunâtres, liquides, claires, s ans odeur fétide. Ceci a lieu pendant toute la durée du mal, j usqu'à ce que l'usage des évacuants étant suspendu, et la e=onvalescence se déclarant, les selles diminuent de nomtz^re, deviennent pâteuses, jaunâtres, pour reprendre progressE riment leur aspect normal.
A la deuxième période de la maladie, dans le deuxiè/rà^e septénaire si l'on veut, lorsque le malade est dans le coma, y ^ délire, il laisse aller sous lui; mais les selles involontaires m sont pas toujours le résultat du trouble des fonctions cérébrales, dans bien des cas le malade a sa connaissance : seulement il est dans un état d'abattement, d'adynamie, tellement considérable, qu'il ne se sent pas, ou que s'il éprouve de?
3^soins, il n'a pour ainsi dire pas le courage de demander le t>a.ssin , tant tout mouvement lui répugne.
Lorsque les selles sont devenues involontaires, et que la terminaison doit être funeste, elles restent ainsi jusqu'à la ïxiort. Alors elles exhalent ordinairement une mauvaise odeur, ^■^ïiais qui n'a rien de caractéristique.
Je n'ai jamais observé du côté du foie que de Taugmenta- ^îon de volume, sans douleur, sans ictère. Quelquefois la rate ^'est montrée engorgée ; mais ceci était le résultat de fièvres intermittentes contractées antérieurement Iflans les terres chaudes.
Appareil urinaire. — Le malade éprouve du brisement dans les reins, des douleurs lombaires ; ses urines, au début, sont d'un rouge-orangé foncé, rares, donnant quelquefois une sensation de chaleur, de brûlure en passant par le canal de l'urèthre. Traitées alors par l'acide nitrique, elles offrent un nuage plus ou moins épais qui nous a paru être formé par du mucus. Elles restent ainsi jusqu'à la fin, quand la terminaison doit être funeste. Lorsqu'au contraire le malade est en voie de guérison, elles deviennent jaunâtres, citrines, puis jaune-paille, limpides, claires, transparentes, en même temps que leur quantité augmente, et elles ne sont plus troublées par l'acide azotique. J'ai renouvelé mes expériences à cet égard, sur un grand nombre de sujets, et dans aucun cas ce phénomène ne m'a fait défaut. Bien plus, chez quelques typhiques, alors qu'il paraissait y avoir une certaine recrudescence dans les phénomènes, les urines restant jaunâtres, claires, limpides, je n'en annonçais pas moins la convales-
cendant , ou bien dans la fosse iliaque droite, oîi la douleur^,- - quand elle existe, n'est pas plus constante qu'^ l'épigastre, qu'à l'hypogaslre, que dans les flancs, que dans tout le ventre. Cette augmentation de sensibilité, dans tous les cas soumit à notre observation, n'a jamais été spontanée, et les malades. ne s'en plaignaient que quand nous exercions une pression sur les endroits indiqués.
Le météorisrae ne s'est pas montré considérable, esce^
dans certains cas de constipation opiniâtre, qui résistait k "
tous les moyens, et alors le plus souvent, la mort en état if terminaison. Ordinairement, aune certaine époque, quecopiip fût l'effet delà maladie ou des purgatifs que nous administrions^ toujours, le ventre tombait et il était même un peu eicavé
La diarrhée, qu'elle survienne spontanément ou sous l'îiKir^ . iluence des purgatifs , est constituée par des selles , sai^i^i' . coliques, sans ténesme, jaunâtres, liquides, claires, i odeur fétide. Ceci a lieu pendant toute la durée du mai, joi qu'à ce que l'usage des évacuants étant suspendu, et li valescence se déclarant, les selles diminuent de nombr* deviennent pâteuses, jaunâtres, pour reprendre progresMT* ment leur aspect normal.
A la deuxième période de la maladie, dans le ( septénaire si l'on \eiit, lorsque le malade est dans le a délire, il laisse aller sous lui; mais les soUi sont pas toujours le résultat du trouble d braies, dans bien des cas le malade^ ment il est dans un état d'à considérable, qu'il ne sej
cencô^ et ma prédiction se réalisait : c'est là un signe pronostique au moins aussi certain que celui fourni parle raie tissement du pouls.
Quand le trouble des fonctions cérébrales est profon€3, quand le délire, le coma, se produisent, la vessie cesse c3ie fonctionner, se laisse distendre, et les urines sont rendues p^r régurgitation. Dans plusieurs cas j'ai été obligé d'avenir recours à la sonde, et même de presser sur la région hyi^^ogastrique, pour vider le réservoir urinaire. En dehors de cs^es cas, il est des tftalades qui, en raison de Tadynamie qu*" ils éprouvent, font ici comme pour les selles, c'est-à-dire qu^'^Us urinent sous eux afin de ne pas avoir la peine de demanczzzd^^ le bassin et de se déranger.
Phénomènes extérieurs, — Les yeux, injectés, présente ^^snt, dans le typhus, des vaisseaux bien distinc.s, et formant wm des faisceaux, des arborisations plus ou moins serrées. AilIeu^Kurs, c'est une teinte purpurine, uniforme, qu'offre l'organe om^ ^ulaire, et s'il existe alors des larmes à sa surface, on a comn^ioe un nuage brillant, miroitant, dont le fond est formé pan* /a teinte que nous venons de signaler. Cette injection des yei/x est appréciable dès les premiers jours de l'affection ; elle su6 — siste quelquefois après que le malade est entré en convalescence.
A côté de l'injection des yeux, je dois noter celle de la face, oii elle se manifeste aussi de bonne heure. La coloration, surtout marquée au niveau des pommettes, est d'abord rose ensuite rouge-clair, luisante, brillante, puis rouge sombre, violacée, bleuâtre. Ceci s'observe dans la période la plus aiguë
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.- ,..A . iiL lait douncr au typhus le nom de fièvre pété- 1^^ ._-. ..es pétéchies se présentent évidemment à différents \f^ ^,1.0 . il en est qui diffèrent peu des taches rosées de la . \ IL o\ piiuïde, et si elles ne disparaissent pas sous la presoii, 'lies pâlissent toujours plus ou moins; d'autres sonl ai^LiL^^ larges, d'une teinte carmin, jus de mûres. Parfois iisc rotes, elles sont dans d'autres cas confluentes, etreco^^" \ i ont toutes les parties du corps, la face et la verge exc^T^ os. Chaque tache considérée isolément a une durée dét^^T- Miiiice qui est de cinq à dix jours, de telle sorte que cein^ tiui sont apparues les premières s'éteignent aussi les p^^eluiores. Ainsi, l'éruption de la poitrine et du ventre n'exi — -ste plus aloi*s que celle des membres est encore visible. Elle ce- ^s^sse rai'cmcnt avant le vingtième jour. L'abondance et la per^^ distance de l'éruption coïncident ordinairement avec une g^ ^3^^vité plus grande, ou, pour mieux dire, avec une durée p^cplus longue de la maladie.
C)n voit que cette éruption a la plus grande analogie a ^vec
celle du typhus fever des Anglais.
Organe des sens, — Relativement aux yeux, nous ven^i^^s do voir que toujours, dès le principe, ils sont injectés, qua-^iqm^fois inégalement, mais le plus souvent au même degf"ré l'un que l'autre. En outre, fréquemment ils sont brillan^^ ? miroitants, ou bien larmoyants, ébrieux* et comme noyé^" • Quand le délire se déclare, et dans la forme ataxique de J^^^ maladie, on les voit agités de mouvements divers, et surtout^ ^^ de mouvements latéraux, en même temps que les paupière: ne contractent et se relâchent avec une rapidité souvent ex-
trême. Lorsque le malade tombe dans la stupeur, ces organes perdent leur éclat, deviennent ternes, languissants ; ils sont alors presque continuellement recouverts par les paupières, qui ressemblent à des voiles immobiles que le malade soulève avec p^ne. Si le cas est grave, si la maladie doit avoir une issue funeste, les larmes, la chassie se concrètent dans les angles internes et sur le bord libre des paupières pour les agglutiner ; une toile blanchâtre apparaît sur le segment inférieur des cornées, et c'est là un signe à peu près certain d'une terminaison prochainement funeste. Dans lescasdeguérison, les organes de la \ue reprennent peu à peu, et souvent très-rapidement, leur aspect normal, leur expression naturelle, malgré la persistance d'un peu d'injection. Parfois de Tardeur, des démangeaisons se manifestent à la surface des yaix. Ailleurs ce sont de vives douleurs qui se font sentir au fond des orbites, en même temps que de la céphalalgie. Je n'ai rien observé de notable relativement à la dilatation ou au resserrement des pupilles ; l'iris reste contractile, la rétine consene sa sensibilité normale, il n'y a pas de pboiophobie, Timpression de la lumière n'est pas désagréable, et il est même des malades qui la recherchent. La vue se maintient ordinairement bonne, à naoins que les larmes ne s'accunuleat à la sur&oe des yeux, cas dans lesquels le malade dit cju'ii y voit oommfce derri^, comme à travers un nuage, l'ai é des ^louissements, et je n'y reviendrai pas. Quant aux oreilles, parfois les bourdonnements manquent; le plus souvent, cependant, le malade y entend des siEtonents, ou des sons comme ceux des cloches, ou encore
on bruit de mouches qui voltigent. Rar^nent iJ n'y a pas de
dureté de Touïe à différents degrés, et ce phénomène se pr longe bien avant dans la convalescence, au point de deveni pour certains sujets une source de tourments et d'inquié — tudes. Les bourdonnements se manifestent de bonne heure-^ et la dureté de Touïe un peu plus tard. Les douleurs d'oreillei sont rares, et il en est de même des écoulements auriculaires. Le nez est tantôt naturel, tantôt sec, mais sans pulvéru — lence marquée. Quant aux épistaxis, fréquemment elles manquent, et quand elles se montrent, ce n'est pas toujours dans les premiers jours de la maladie, mais à des époques indéterminées. Nous ne les avons guère vues consister qu'en quelques gouttes de sang, et souvent elles eussent passé inaperçues si nous n'avions examiné les narines, oîi nous trouvions quelques petits caillots, ou bien si la compresse dans laquelle le malade se mouchait ou sur laquelle il crachait ne nous avait offert quelques traces de liquide sanguinolent.
Les mucosités peuvent se concréter dans les narines, surtout lorsque le malade est dans la stupeur, et alors la respiration par le nez devient difficile. La perception des odeurs ne s'altère que dans les cas graves et à une période avancée.
Complications. — Les escarres sont rares; il en est de même des ulcérations. Sur un seul de mes malades, j'ai vu un vésicatoire prendre une teinte noirâtre, livide, ne fournissant qu'un pus séreux fétide, peu abondant, et tendant à s'ulcérer.
• Jamais je n'ai rencontré d'éruptions miliaires, d'érysipèles, de furoncles, de phlegmons, de parotidites, ni même de gangrènes des extrémités, dont nous parlerons plus loin. La péritonite par perforation, les hémorrhagies intestinales, la
neumonie, sont extrêraeraent rares, si tant est qu'elles se [produisent.
Marche. Durée. Terminaisons. — • Son début étant le plus
^iouvent brusque, comme nous le savons, le typhus des hauts
plateaux présente trois périodes tranchées d'une durée qui
jpeut être évaluée à sept jours pour chacune, et qui offrent
les phénomènes suivants :
Première période. — Fièvre intense, peau chaude, brûlante, pouls dur, vibrant, fréquent, yeux et face injectés, air distrait, indifférent, bourdonnements d'oreilles, quelquefois ^pistaxis, céphalalgie, insomnie, sommeil agité, rêves pénibles, dans certains cas délire fugace pendant la nuit. Vertiges, ^tourdissements, bouche sèche, liséré épithélial des gencives, langue sale avec tendance à la sécheresse, soif vive, inappétence. Ventre, ici douloureux, là indolore, même à la pression, avec ou sans gargouillements localisés ou disséminés, avec ou sans météorisme. Urines rares, rouges, orangé-foncé, nuageuses par l'acide nitrique. L'éruption se déclare dans les derniers jours de cette période.
Deuxième période. — La fièvre reste intense, la peau est sèche, chaude, brûlante comme au début; le pouls dur, vibrant, devient plus fréquent. L'injection des yeux persiste, la face a une coloration plus foncée. Aux bourdonnements d'oreilles succède la dureté de l'ouïe. Quelquefois les épistaxis ne se montrent qu'à cette période. La céphalalgie ne cesse pas, ou bien eUe est remplacée par du délire, par le coma vigil, par une stupeur plus ou moins profonde. C'est dans
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Conune on le voit, la marche de la maladie est con- Ll. nue.
Convalescence. — La convalescence s'établit rapidement, ^nsi du moins que cela a eu lieu dans l'immense majorité c3les cas soumis à notre observation. En un jour, deux jours, trois jours, on voit un mieux très-sensible se manifester, et^ jpour Tordinaire , ce mieux se continue sans que rien ^wienne le troubler. En elle-même elle est assez longue. Au Ibout de trois semaines, un mois, les forces ne sont pas encore- T-evenues. Le malade conserve longtemps sa dureté d'ouïe. X'appétit se fait sentir avec violence, mais il faut savoir y satisfaire progressivement, sous peine de rechutes, qui s^observent assez fréquemment à la suite d'écarts de régime. Le pouls des convalescents est quelquefois extrêmement lent, et, comme je Tai dit, il arrive alors qu'il n*offre que 38, 40 pulsations à la minute. L'abondance des urines est peut-être le swjl phénomène critique qui soit propre à la convalescence. Je ne sache pas que la maladie récidive, et elle ne se montre ordinairement qu'une fois dans le cours de l'existence.
Formes. — Le typhus revêt différentes formes, La forme ataxique est remarquable par les phénomènes nerveux, les contractions musculaires, les soubresauts des tendons, le délire, etc. Ailleurs, la prostration est extrême, les mouvements volontaires à peu près abolis, il y a tendance à la formation d'escarres, la peau est refroidie, le pouls misérable. C'est la forme adynamique.
Dans la forme hémorrhagique, il y a disposition aux épistaxis, aux crachements de sang, aux flux intestinaux sangui-
nolents, aux pétéchies, aux larges et vastes ecchymoses envahissant parfois des parties considérables du corps.
Quelquefois, principalement chez les individus lymphatiques, la face est comme gonflée, la bouche pâteuse, aveo des signes de catarrhe du côté des muqueuses, principalement sur la muqueuse bronchique. C'est la forme muqueuse.
Quelques sujets ont la bouche amère, la langue recouverte d'un enduit blanc-jaunâtre, des vomissements bilieux, de la sensibiUté à Tépigastre ou dans l'hypochondre droit. C'est la forme bilieuse.
Enfin, il est des cas remarquables par l'intensité de la réaction, par la coloration très-vive de la peau, par la plénitude du pouls, par la soif ardente des boissons acidulés, etc. C'est la forme inflammatoire, qui se manifeste surtout chez les sujets forts, de tempérament sanguin.
La fréquence de chacune de ces formes est subordonnée à l'état des sujets, à leur constitution, à leur tempérament, aux saisons, à la constitution médicale régnante, etc., etc. Ces variétés se combinent très-souvent entre elles. Les deux premières sont l'aboutissant commun de toutes les autres, et elles caractérisent tout typhus confirmé. La forme hémorrhagique, qui est aujourd'hui la plus rare, est sans doute celle qui se montrait sur une si vaste échelle lors des épidémies dont il a été question dans un paragraphe précédent.
Anatomie pathologique. Aspect extérieur. — L'embonpoint est plus ou moins conservé. Les taches gardent ordinairement la coloration bleuâtre, rouge-violacée, terne, Uvide ou jaunâtre qu'elles avaient avant la mort. Celles qui se rap-
prochaient des taches rosées peiulant Ih \io, et qui étauM\t disséminées au milieu des véritables pét<^chies, sont disparues* Le plan postérieur des cadavres est habituellemniit i^run, livide, uniformément ou par plaiiues.
Du cerveau et de ses tnembranes, — Lo réseau vubculuire ni constitue la pie-mère se dessine d'iiabitude complètement, l^s veines paraissent remplies de sang, et <'-etttî lésion s'étend iielquefois aux plexus choroïdes. Il y ii nw <iîd^nie sous • ^reux borné aux intervalles des cîrconvolulions, on se jirojusqu'à elles, et qui mu\hsc, Turachnoïde dans un<* lus ou moins grande étendue, surtout dans les parties délives. On rencontre dans la grande cavité de Tarachnoïdi* t dans les ventricules une quantité plus ou moins abondarite liquide transparent comme ^M^lui de la pie-mère, ou bien liquide est trouble, jaunâtre, rouge. Im substance cérébrale elle-même n'offre pas de changement de consistanc>e et ^3n n'y rencontre qu'un pointillé plus ou moins prononcé.
Ces altérations patholcigiques pourraient être <;onsidéJïî4is «comme propres au tj'phus, si on ne les renoonti'ait dajis beaucoup d'autres maladies. Mais quelle <ist la nature àxt ces léfiions? Dépendent-elles d'une simple congestion, ou v a-t-il mie véritable inflammation. JL>aiis c<^ derniei* cas, il serait nécessaire de considérer le tvphus (x»mme une méningoeneéfdxalite. Mais Thypérémie cérébiale el ro^èmc? souj&- Béreux ne peuvent nous autoriser à raisonner ainsi , coj' jamais on n'observe défausses membranes, cai'actèxc auatomiqm^ constant de riiiflammation det héreuses cl pai- coJAséquent âe celle de 1 arachnoïde. 11 y a ici un*; ooiigostion daut lo
cerveau, une véritable hypérémie active à la suite de ktqudle la circulation veineuse étant gênée, survient TcBdème sauft* arachnoîdien ; mais cette congestion, comme cdles qui se montrent dans différents autres organes, n'est ni Tunique ni^ le principal élément du typhus.
Tube digestif. — Muqueuse gastro-intestinale.-^ A l'exception d'un peu de rougeur et de sécheresse, on ne rencont rien d'autre dans le pharynx.
La muqueuse gastrique offre des changements de coulei^^^ de consistance et d'épaisseur. Dans quelques cas^ elle ^^.^t simplement congestionnée ; on y voit des arborisations fic^ qui serpentent dans le tissu cellulaire sous-muqueux, et donnent à la membrane une couleur rouge-obscur. D'autx^^s fois, l'injection est ponctuée ; ailleurs, elle forme des plaques plus ou moins étendues et qui contrastent avec la cQuleiir p^Q ou rosée des portions intermédiaires. Quelquefois le sans s'extravase, se dépose sous la muqueuse et constitue de yéiritables ecchymoses. D'autres fois, il y a simplement une saflrii> sion séro-sanguine. Il est des cas oîi la couleur de la inuquQU^ est gris-obscur ou ardoisée. Avec toutes ces variétés dç cotaileur, existent parfois le ramollissement, la diminution (^^ l'augmention d'épaisseur de la membrane. Nousn'avqnç p»-S observé d'ulcérations, d'aspect mamelonné, etc.,, et SQij\ei^ ^ l'estomac était sain , sans ecchymoses ni pointillé , Qtc -^ Ailleurs ses replis étaient seulement un peu plus saillants.
Du côté des intestins, ce sont encore des congestions se présentant, comme pour l'estomac, sous diffcrcatçs fofBftes et occupant des points plus ou moins étendus. On y remarque
des ecchymoses, des suffusions séro-sanguines, mais s olangements de densité, d^épaîsseur y sont moins senlt>lôs ou nuls.
in un mot, les altérations précédentes qui me paraissent en rgdson de h durée de la maladie, ne consistent qu'en ypéréinie,, d'où ecchymoses, suffusions sèro-«sanguines avec tt sans ramolUssement, avec ou sans épaîssissement de la ^xiqueuse gastro-intestinale.
élagues de Peyer^ follicules de Brunner. — Les lésions Içis plaques de Peyer et des follicules de Brunner consistent ^V^emQnt dans l'exagération de leur état physiologique. Ces usions ne sont pas exclusives à la maladie qui nous occupe, '^ï* on les rencontre aussi dans d'autres affections très-diffé- "^ïiteç, la diarrhée prolongée, par exemple. Quoi qu'il en soit, ^Vilï le bord libre de l'intestin grêle, et pour l'ordinaire dans ^n ciïMiuièBiie inférieur, on voit souvent des taches gris- ^^ÔF, d'autant plus grandes, confluentes et ovales, qu'on apî^^t^oclie plus âe la valvule iléo-ceecale. Elles paraissent formées ^^r la îéunion de granulations blanchâtres, inter-muqueuses, ^>ec un petit point cendré à leur sommet. Parfois elles font tin légeo* relief au-dessus de la muqu^se ; d'autres fois, elles Semblent déprimées légèrement, et ceci tient à la disposition ^ea valvules conniventes qui arrivent jusqu'à leur circonfé-^ ^re^ee. En passant doucement le doigt à leur surface, elles pr^^eiitent quelque chose d'âpre, de raboteux. En exposant l'intestin à la lumière, on y rencontre des points opaques ^ d^S points transparents ; en les divisant enfin, on s'aperçoit qu'il y a hypertrophie des dilSerents éléments organiques
qui les composent. Tout ceci est d'autant plus notable qu'oA se rapproche davantage de Textrémité inférieure de l'intestin '
Les follicules isolés sont visibles quelquefois à partir du duodénum, et augmentent de volume dans la dernière portion de l'intestin grêle ; ils peuvent se propager jusqu'au gros intestin. Ordinairement on ne rencontre ni plaques, ni follicules entre le duodénum et le cinquième inférieur de l'iléon.
Dans les cas très-rares où les plaques, ainsi que les follicules s'ulcèrent, et nous n'avons vu aucun fait de ce genre, l'ulcération, dit-on, est circulaire, du diamètre d'une tête d'épingle, à bords réguliers ; elle paraît faite conune par un emporte-pièce et est probablement due à une espèce d'énucléation des follicules, ce qui expliquerait la rareté des perforations intestinales dans le typhus.
Le travail pathologique dont il vient d'être question retentissant dans les ganglions mésentériques, ceux-ci prennent un volume plus considérable que leur volume normal, mais qui n'est jamais excessif, et une coloration livide bien marquée. Ils n'atteignent jamais l'épaisseur d'une grosse aveline ou d'une noix, et ils ne présentent en outre ni ramollissement ni suppuration, etc.
En somme, les altérations du tube digestif, outre qu'elles ne sont pas plus de nature inflammatoire que celles du cerveau, ne sont pas davantage, dans cette maladie, la cause des symptômes généraux qui l'accompagnent et la caractérisent au lit du malade. Ici, aussi, l'absence de lésions des glandes de Peyer éloigne le typhus des hauts plateaux de la fièvre typhoïde 'd'Europe, tandis que le manque d'altérations spéciales' du tube digestif le rapproche du typhus fever des Anglais.
Raie. — Les lésions de la rate n'ont rien de constant, et dans tous les cas elles se réduisent à un peu d'augmentation de volume, à une diminution de consistance ou à une friabilité plus grande. On sait qu'il en est de même dans le typhus fever des Anglais, tandis que dans la fièvre typhoïde d'Europe la rate est doublée, triplée, quadruplée de volume, et son tissu ramolli au point parfois d'être réduit en bouillie sous l'influence de la plus légère pression, ce que Ton n'observe jamais dans le typhus que nous étudions.
I^oie. — 11 n'est rien de plus constant, en fait de lésions anatomiques, pour le foie que pour la rate, et les seules altérations de cet organe sont encore de l'augmentation de "Volume, de la friabilité plus grande.
■Reins. — Nous avons aussi trouvé les reins plus ou moins ^^gmentés de volume, et souvent leur substance tubuleuse, ^*ttii rouge livide, se dessinait parfaitement sur le rouge ^^ïXibre de la substance corticale. La vessie présente fréquem- ^^^nt une coloration rouge plus ou moins brune de sa mu- ^^euse, et ce réservoir renferme ordinairement une petite ^^antité d'urine jaune-orangé foncé.
Paumons. Plèvres. — D'une manière générale les pou-f f)ns ne présentent que de la congestion hypostatique ou ^tDn. Quelquefois ils offrent un état intermédiaire entre ^*iypérémie simple et l'inflammation: c'est la splénisation» -^lors la partie altérée est solide, peu ou point perméable ; ^lle ne crépite pas, elle ne donne pas, en l'exprimant, dé liquide spumeux. En l'incisant, la surface des incisions n'a
rien de granulé, et à peine peut-elle se couper par tranc h ^ ^^ ^ La cohésiou est diminuée.
Quant aux plèvres, pour ce qui peut être rapporté à. |^ maladie elle-même, on n'observe parfois qu'un peu d'épa a, chement séreux . /et
Casur. Péricarde. Sang. — Sérosité eitrioe ou roi^ieAtre dans le péricarde, comme on peut en rencontrer dans Jes plèvres, le péritoine, et surtout le cerveau, voilà pour ce qui
est relatif à l'enveloppe du cœur.
Sur quelques cadavres on rencontre le cœur flétri, flasque, se déchirant plus ou moins facilement, et sa tunique interne offre, surtout du côté droit, une coloration plus ou mon* vive, mais généralement uniforme, sans arborisation, et r^-^ disparaissant pas par le lavage. Cette rougeur peut s'étend^^* aux principaux vaisseaux.
Quant au sang, il est évidemment altéré par un agent i connu, par un poison qui, transporté au centre ne par exemple, y produit des phénomènes que n'expliquent pa en totalité Thypérémie, Tcedème sous-séreux, pas plus que symptômes observés du côté du tube digestif (sécheresse d^^^ la bouche, soif, inappétence, constipation et quelquefois météorisme, gargouillements, sensibilité) ne sont eh relatior^exacte avec une simple exagération des fcdlicules, des plaque^:^^ de l'intestin même lorsqu'elles sont ulcérées, car les ulcôra--'tions alors, au dire des auteurs, ne sont jamais comparable: en étendue, en profondeur, avec celles que l'on rencontre su les cadavres de certains individus qui n'ont pas présenté dant la vie la moitié des phénomènes observés dans le typhus
Toutes ces altérations ne sont qu'un effet et non la cause de la maladie.
Le sang est donc altéré primitivement d'une certaine manière ; mais ce n'est pas tout : au point de vue des éléments <ïonstitutifs normaux, si la fibrine est ici diminuée comme €lle l'est, ainsi qu'on l'admet dans les fièvres graves, comment expliquer la tendance à la coagulation, la formation de caillots qui ont parfois été rencontrés? Et c'est là un point important, car jusqu'à cette heure, toutes les fois qu'on a examiné les cadavres des individus qui ont présenté de la gangrène des extrémités survenue à la suite du typhus, on a toujours observé des coagulum plus ou moins bien organisés, oblité-rant des artères plus ou moins volumineuses* Comment ex* pliquer, dis-je, la formation de ces coagulum ? Je sais bien que cette gangrène a été constatée aussi à la suite d'autres inaladies septicémiques, mais la question n'en est pas plus éclaîrcie pour cela. Le sang est plus fluide, d'apparence Scorbutique même dans le principe ; ce fait est positif, et l*on peut seulement se demander si, par une cause ou par Xxne autre, il ne deviendrait pas plus coagulable à la fin de la maladie ? Car c'est alors que l'on rencontre les gangrènes susmentionnées. Comme je n'ai pas observé un seul cas de cîBs gangrènes sur un nombre considérable de typhiques traités pendant quatre ans, il m'est impossible de résoudre le problème; mais j'incline à croire qu'elles ne se produisent pas d'une autre manière que celles qui se montrent dans la ^vre typhoïde par exemple, et dont MM. Bourgeois d'Etampes, Léon Blondeau, entre autres, ont cité des faits.
Pronostic* — Sous le rapport du pronostic, le typhus présente des cas graves, moyens, bénins. D est aussi des typhus auxquels on a donné le nom de latents, et qui sont gésé^ lement peu dangereux. On ne doit pas les confondre avec les embarras gastriques fébriles qui se développent en plœ = grande proportion pendant les épidémies de typhus, et qui empruntent à ces épidémies un cachet particulier, le masque typhique. Ces derniers ne durent guère qu'une semaine, et sous rinfluence d'une médication simple, se dédare une convalescence rapide. Les typhus latents, après avoir présenté des phénomènes légers, sont quelquefois suivis d'une aggravation subite, en même temps que des symptômes nouveaux et caractéristiques viennent donner au diagnostic une précision dont il manquait jusque-là.
J'ai fait connaître à l'égard du pouls, des urines, de la sensation de faim, etc., les signes qui pouvaient faire croire à une issue prochainement heureuse. Dans le principe il est difficile, pour ne pas dire impossible, de prévoir quelle sera la terminaison du* mal. Les désordres de l'innervation, qui paraissent légers alors, peuvent prendre dans la suite une très-grande violence. L'irrégularité dans le développement des symptômes, l'intensité et la persistance de quelques-uns, pe^ mettent de pressentir dans quelques cas la gravité de l'affection. Ainsi, l'excessive fréquence du pouls ou sa lenteur subite rendent le pronostic très-sérieux. Il en est de même du délire «'accompagnant de phénomènes çonvulsifs, de soubresauts, des tendons, etc. L'éruption est généralement en raison directe du mal ; plus elle est çonfluente, plus, pour l'ordinaire, sont alarmants les symptômes ataxo-adynamiques.
Dans beaucoup de maladies, Tâge et la vigueur des sujets sont des éléments favorables au pronostic ; dans le typhus ces conditions ne servent souvent qu'à rendre plus fonnidables les phénomènes ataxo-adynamiques dont nous venons de parler. On conçoit cependant que chez des individus débiles^ les symptômes cérébraux se prononçant, le défaut de réaction puisse compromettre la vie.
En somme le typhus est une maladie grave, surtout lorsqu'il règne à l'état épidémique. Cependant la mortalité qu'il entraîne varie beaucoup suivant les années, et sur quatrevingt-treize cas qui ont été soumis à nos soins, en 1863, tant à l'hôpital San Pâblo qu'à l'hôpital San Jeronimo, nous n'en avons perdu que onze. Je ne parle, bien entendu, que de typhus bien constatés, et non des embarras gastriques à forme typhoïde qui se montrent, connue nous l'avons dit, à la même époque. En général, néanmoins, il occasionne plus de décès que la fièvre typhoïde.
Diagnostic. — Au point de vue du diagnostic, nous n'avons été embarrassé au début que par l'apparition de phénomènes intermittents ou rémittents simulant parfaitement une fièvre palustre. Mais, dès que la fièyre devenait continue, que le pouls était dur, vibrant, la peau chaude et sèche, la céphalalgie plus ou moins vive, les yeux et la face injectés, les forces abattues, le sommeil disparu, les oreilles bourdonnant, le regard distrait, indifférent, si surtout la constipation existait, en l'absence ou non d'épistaxis, alors le diagnostic s'éclaircissait, et le doute n'était plus permis lorsque l'éruption se manifestait.
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Je ne parle pas des refroidissements, des fatigues, des chagrins, etc., etc., qui rentrent dans Tétiologie banale de toutes les maladies, et qui ne pourraient dans tous les cas agir ici que comme causes prédisposantes. ♦
' Les individus à constitution robuste, à santé florissante, paraissent surtout prédisposés au typhus.
Nature. — Le typhus des hauts plateaux est, à proprement parler, une fièvre essentielle dans toute la rigueur du mot-; il s'éloigne de toutes les maladies aiguës fébriles par l'absence d'une lésion constante, d'un caractère anatomîque quelconque et parce que dans son cours il n'y a nulle proportion entre le mouvement fébrile et la fréquence des lésions secondaires. Il se rapproche autant du typhus fever des An-' glais parl'étiologie^parla nature de l'éruption, par l'absence plus ou moins complète des symptômes abdominaux, surtout au début; par les phénomènes thoraciques, par les épistaxis qui manquent le plus souvent ou du moins sont peu marquées, par le peu de tendance aux escarres, aux ulcérations, etc,, etc., qu'il est distinct à tous ces égards de la fièvre typhoïde d'Europe. En sorte qu'il pourrait être défini comme le typhus fever : une affection pyrétique^ contagieuse, caractérisée par des symptômes généraux graves ; une éruption pétéchîale très-différente des. taches rosées lenticulaires, et l'absence de toute lésion importante du tube intestinal. Le typhus des camps naît sous l'influence des mêmes causes, a le môme mode d'invasion, la même éruption, les mômes complications, la même durée, les mêmes phénomènes critiques, et peut revêtir les mêmes variétés de forme.
Traitement. — Traitement préventif. — Il est nécessaire, tout d'abord , d'améliorer l'état sanitaire des villes et de^ campagnes, de faire disparaître les habitudes sordides d'une classa immense de la population, et de lui inspirer ce souci de l'ordre et de la propreté qui contribue si puissanunent au progrès moral. Il faut réformer la disposition des rues, des égouts, des maisons, qui, sur tant de points, semblent ordonnés tout exprès pour constituer une atmosphère d'air confiné. Il faut des institutions qui règlent tout ce qui a rapport aux conditions de la conservation personnelle en même temps qu'au progrès social.
Dans la vallée de Mexico , il faudrait premièrement un désaguë qui régularisât le cours de ses eaux. Cedésaguô a été entrepris, mais dans le but seulement de préserver la capitale contre les inondations. C'était une œuvi?^ gigantesque qui conduisait le rio de Cuautitlan au rio de Tula par un immense tunnel. D'après Cepeda, delà fin de novembre 1607 jusqu'au 7 mai 1608, moment où ce tunnel fut terminé, 471 ,154 Indiens y travaillèrent en même temps que 1 ,664 Indiennes étaient occupées à préparer leur nourriture. Ce qu'il périt de ces Indiens et de ces Indiennes par maladies ou accidents, personne ne le dit. Quoi qu'il en soit, Mexico n'en fut pas moins inondé en 1 629 ; c'est que le tunnel n'offrait qu'un passage insuffisant aux eaux du rio lors de ses plus grandes crues, et comme ses murs étaient bâtis sans fondations, ils s'éboulèrent. Il fallut le déblayer, le refaire à ciel ouvert, et ce travail, commencé en 1633, fut seulement achevé en
Le désaguë subit ensuite des modifications : on ouvrit au
•io de Cuautitlan iin canal plus direct pour arriver à la coupure de Nochistongo; puis l'auditeur D. Cosme de Mier propoâa^ eu 1804, sous le vice-roi Iturrigaray, de percer un aouveau canal qui, partant du nord-ouest du lac Texcoco, passerait par une des écluses de San Cristobal, traverserait tout ce lac, longerait la rive sud de Zumpango pour entrer dans la coupure de Nochistongo par le grand pont de Huehueloca. L'œuvre fut commencée, mais conduite avec tant d'impéritie qu'on fat forcé de l'abandonner. Ce serait cependant encore le meilleur moyen d'arriver au but désiré, et par lui, les eaux trouvant sans cesse un écoulement facile, ne formeraient plus partout, comme aujourd'hui, d'immenses marais. En outre, en mettant un terme atix crues et aux retraits des lacs, en permettant un renouvellement facile de leurs eaux, etc. , on rendrait à la végétation leurs 'rives imprégnées de tequesquite (produit composé de sesquicarbonate de soude et de àel marin) , qui paralyse aujourd'hui l'agriculture : on pourrait faire sur ces rives des plantations qui, tout en l'assainissant, rendraient à la vallée un peu du caractère riant qu'elle avait autrefois. Enfin le désaguë en question, sans dépouiller la vallée de ses eaux, pourrait servir pour les irrigations, et comme canal de communication pour les transactions commerciales entre les villes et les villages. Ce canal ayant une profondeur convenable, il ne s'agirait plus que de donner aux conduits et aux égouts de la ville une pente suffisante pour que les immondices qu'ils charrient puissent y arriver facilement. Ou bien, pourquoi ne ferait-on pas à Mexico ce qu'un industriel a entrepris à Carlisle, en Angleterre, par exemple ? Cet industriel a pris à ferme toutes les impuretés
de la ville, dont la population s'élève à 30,000 âmes, et a mis les ^outs en communication avec un vaste réservoir qu'il a creusé, et dans lequel une machine à vapeur fait fonctionner , un appareil désinfectant. La même machine élève les eauxvannes et les fait passer dans un canal qui traverse des terres exploitées ; les matières solides sont employées comme engrais, les eaux servent à l'arrosement, et les produits donnent pour toute l'opération un bénéfice considérable. Même système appliqué avec des résultats incontestables à Rugby, à Croydon, à Edimbourg, etc., et qui pourrait certainement être mis en pratique aussi utilement à Mexico.
Après cet aperçu sur les moyens d'assainir Mexico, comme la plupart, si ce n'est toutes les villes des hauts plateaux, j'arrive au traitement véritablement curatif du typhus.
Traitement curatif. — ^A partir du moment de la proclamation de l'indépendance, la facile introduction, dans le Mexique, des ouvrages étrangers mit les médecins de ce pays au courant de la révolution opérée dans la science par la doctrine physiologique, qui fut acceptée avec enthousiasme et appliquée à toutes les maladies. On en usa dans le typhus avec toute sa vigueur et ses exagérations ; mais, conmie il était naturel, les résultats amenèrent bientôt le désenchantement, et les théories se turent devant les faits.
Méthode antiphlogistique. — Nous avons vu quel était l'état du sang dans cette affection ; nous avons dit ce que nous pensions des congestions, des hypérémies qui s'y manifestent dans différents organes ; nous avons enfin exprimé notre opinion sur sa nature. Il est évident, d'après tout cela,
que le tyi^ias ne peut Hre considère conuDeieDlninl dinsbi
classe des maladies inflammatoire?; de cdks qal rédament
surtout une médication antijUoeistiqne* Les émissions san*
gaines gitoéndes et locales ne conviennent ici que dans
certaines diconstances bien détenninées, el^ même akurs,
&at-il toqjoors redouter ladjoamie, qui est la tendance natu^
relie de la fièrre en question. Je conçois, à la rigueur, qu'au
début, chez les personnes robustes, lorsque la réaction est
considérable, on puisse avoir recours à une saignée modérée ;
tuais il faut prendre garde d'insister sur ce moyen, qui du
treste, s'il diminue un peu la céphalalgie, les douleurs de
ventre, n'a aucune action sur le délire, les convulsions, Tagî-
t^ation, la fièvre, etc. Dans les cas de forte congestion du côté
de la tête, de douleurs à la région cervicale, des ventouses
scarifiées derrière les oreilles, à la nuque, peuvent alors
xendre d'utiles services.
Méthode évacuante. — C'est la médication dont nous avons fait usage, et c'est celle qui est généralement employée à Mexico.
Les purgatifs, outre qu'ils maintiennent le ventre libre, sont des antiphlogistiques moins à redouter que les émissions sanguines. Ils détournent les congestions qui, dans le typhus, ainsi que nous l'avons dit, ont de la tendance à se former du côté des différents organes, principalement vers la tôto, et c'est pour satisfaire à cette indication que Ton place en môme temps des compresses sédatives sur le front. Enfin, ils agissent comme dépuratifs. A ces divers titres ils méritent de ne pas être négligés.
L'administration des purgatifs commence dès l'invaslow de la maladie, et se continue pendant son cours en la propoirtîonnant à Tétat du ventre et des forces. Nous n'avons ri^n trouvé dans le tube digestif qui puisse en , contre-indiqiL^r l'emploi d'une manière absolue ; du reste nous nous servio^^s de préférence des sels neutres, qui n'ont qu'une action irrmi. tante modérée. Nous les prescrivions à deux, trois, quatre, cinq reprises, et nous soutenions ensuite leur effet par ^es lavements purgatife, laxatife, émollients. Si les sels neutres étaient impuissants il faudrait s'adresser à Thuile de ricin, gai a sur ces derniers l'avantage de ne pas épuiser vite son action, de ne pas provoquer une tendance au resserrement, mais qui irrite plus. Enfin, si le but désiré n'était pas encor atteint, on ferait usage du calomel seul ou uni au jalap. Dan quelques cas il y avait une constipation tellement opiniâtr que j'étais obligé d'avoir recours à l'huile de croton poa pouvoir la vaincre, et encore n'était-ce pas toujours av succès.
Dans les cas d'embarras du côté des premières voies, nou administrions utilement un éméto-cathartique.
Bains. — Les bains peuvent être employés comme méthod^^ ^ générale de traitement du typhus dès que le diagnostic é&^ établi, ou que se réunissent un certain nombre de probabî-^. lités qui peuvent faire croire au développement de cette maladie. Lors de leur administration, il faut prendre toutes les précautions nécessaires pour éviter un refroidissement subit. La température de l'eaû doit être de 35 à 36 degrés centigrades, et la quantité de ce liquide assez abondante pour que tout le
corps y soit plongé, sauf la tête, sur laquelle on fait des a£fu* sions froides en même temps que la baignoire est recouverte d'un drap qui arrive jusqu'au cou du malade. La durée du bain peut être d'une demi-heure jusqu'à une heure et plus. Les principales indications me paraissent se trouver dans l'intensité de la réaction et de l'ataxie. Us se répètent journellement une, deux et jusqu'à trois fois, suivant les cas. Ainsi, si dans les circonstances ordinaires on peut baigner les individus une seule fois par jour, alors que l'adynamie n'existe pas, quand au contraire la fièvre est très-vive, et principalement lorsque le délire, l'agitation, les convulsions sont intenses, il faut les renouveler chaque fois que reparaissent ces phénomènes. L'effet de ce traitement m'a paru remarquable alors ; aussitôt que l'eau froide commence à tomber sur la tête du malade, celui-ci se calme et accuse un sentiment de bien-être; le délire se suspend; l'injection des yeux, la céphalalgie, la sécheresse de la bouche et la soif diminuent, le pouls devient moins dur sans cependant perdre beaucoup de sa fréquence, et il arrive de voir les typhiques qui, peu auparavant, offraient une exaltation alarmante, tomber dans un état de somnolence et de repos qui dure plus ou moins de temps. Au sortir du bain, la peau est plus douce et sa chaleur moins sèche ; quelquefois des sueurs abondantes se déclarent, l'odeur de la fièvre est plus intense, les taches typhiques apparaissent ou deviennent plus nombreuses si elles s'étaient déjà montrées, et parfois les urines coulent avec abondance. L'essentiel est de soutenir ces effets lorsqu'ils commencent à disparaître, et c'est pour cela qu'il faut, comme je l'ai dit, baigner les malades jusqu'à trois ou quatre
fois par jour. Les médecins mexicains, qui croient à ca\P^ médication, ne s'en abstiennent qu'en cas d'adynamie, d'^^ coulement des règles, de pneumonie.
Ce traitement se complète par l'usage de boissons froides, de laxatifs. La difficulté de son administration ne m'a pas permis d'y recourir un assez grand nombre de fois pour que je puisse me prononcer catégoriquement sur sa valeur absolue ou comparative avec les résultats fournis par les évacuants. Je crois, dans tous les cas, que l'on peut s'en tenir dans son application aux circonstances oîi, comme je l'ai dit, il y a des troubles nerveux considérables, soit qu'ils partent des centres de la vie organique, maïs surtout lorsqu'ils se rattachent aux perturbations éprouvées par les centres de la vie animale ; alors, peut-être, pourrait-on user avec au moins autant d'avantages des affusîons froides, préconisées contre la scarlatine, contre la fièvre typhoïde ataxîque, etc.
Stimulants^ toniques. — Lorsque l'adynamiese prononce, alors les purgatifs, les bains et à plus forte raison les émissions sanguines, doivent être abandonnés, et il faut recourir aux stimulants et aux toniques, pour réveiller et soutenir la réaction qui fait défaut.
Parmi les stimulants, nous nous sommes servi de l'éther, du musc ; les excitants tels que l'ammoniaque et ses composés, acétate, carbonate, trouvent souvent leur application. H en est de même du bain sinapisé, des vésicatoires employés non à titre de révulsifs, mais dans le but d'utiliser l'excitation générale et violente qu'ils déterminent.
Comme tonique, nous avons administré l'extrait de quin*
«piina en pilules et en potions, le vin pur et en limonade. Ce traitement se renouvelle toutes les vingt-quatre heures; U n^est suspendu que lorsque, sous son influence, la chaleur âe la peau est revenue, le pouls a repris de la résistance, lorsque les sens, Tappareil locomoteur et Fintelligence, plus excitables, sont sortis de leur stupeur et de leur léthargie, d'est dans ces cas surtout qu'il faut alimenter les malades suivant la r^le que nous adoptons et dont nous allons parler.
Régime diététique. — J'ai rapidement donné à manger à tousses typhiques que j'ai eu à traiter, dans plusieurs cas même, malgré la répugnance qu'ils paraissaient éprouver pour la nourriture. Après trois ou quatre jours de fièvre, je prescrivais une alimentation légère, et j'en continuais l'usage de manière à soutenir toujours l'organisation dans sa lutte contre une maladie dont l'élément essentiel paraît être Tadynamie. Je donnais successivement du lait, du bouillon, des potages, et, lorsque la convalescence se déclarait, j'en arrivais àdes aliments solides que j'augmentais progressivement, sans céder aux sollicitations des malades, dont l'appétit est alors très-exigeant. En agissant ainsi, je n'avais pas à craindre d'une part les fâcheux effets de l'abstinence, de l'inanition, et d'un autre côté j'évitais les indigestions, qui, si elles ne déterminent pas de troubles gastro-intestinaux sérieux, peuvent amener des rechutes ou tout au moins retarder le retour à la santé.
La tisane habituelle de mes malades était l'eau pure, la limonade et surtout la limonade tartrique, qu'ils pouvaient boire à volonté.
Laissant de côté les complications qui n'offrent rien de • particulier au point de vue thérapeutique, il me resterait à parier du traitement de la gangrène des extrémités, qui survient à la fin et dans la convalescence du typhus; mais, comme je l'ai dit, mon expérience à cet égard est encore en défaut. Je vais, pour terminer, donner un aperçu de quelques moyens employés empiriquement par les Mexicains contre le typhus.
On fait un mélange à parties égales de lait, d'eau, et l'oî^ y ajoute un peu de moutarde moulue ; on place ce mélange près du feu de manière que la chaleur aide à le faire cailler, et l'on administre matin et soir une demi-tasse dr produit qui en résulte. Au bout de cinq ou six jours, dit 1 vulgaire, la fièvre est entièrement coupée.
On pile une petite quantité de la racine de la plante dit pipit&auac^ qui pousse spontanément sur les collines à terrai^ân
argileux, qui fleurit en juillet et août, et qui, d'après ses cara o
tères, la disposition de ses fleurs et de ses organes sexue^ft^s^ paraît appartenir à la 19* classe, ordre premier, du système ^^e Linné. On laisse macérer la poudre pendant 8 ou 10 heuares dans 8 onces de pulque talchique^ on filtre sans remuer %i l'on boit.
C'est un purgatif qui produit 6 à 8 évacuations abondantes, précédées de quelques douleurs de ventre, accompagnées de soif et d'une légère transpiration à la peaii* D'après les indigènes, il coupe rapidement la fièvre en provoquant beaucoup de sueur et de nombreuses évacuations.
Il est d'autres plantes dont les indigènes font encore vl n grand usage contre le typhus. C'est la piqueria trinervia cl^
Cavanilles, très-commune dans les environs de Puebla, et que Ton nomme yerba del Tabardillo. C'est le palo mulato^ schinas de la flore mexicaine inédite, qui passe à Vera-Cruz pour guérir la fièvre jaune, et que Ton emploie en décoction, sur les hauts plateaux, pour guérir le typhus, etc., etc.
Tel est le typhus endémique des hauts plateaux du Mexique, dont l'importance justifie la longueur de notre description, pour laquelle nous avons joint nos observations à celles des auteurs mexicains qui ont le mieux étudié la maladie, M. Jimenès entre autres. J'ai parlé d'après les faits, et j'ai laissé de côté les théories, telles que celle, par exemple, qui attribue à la diminution excessive de la densité de l'air dé produire l'asphyxie, et à la chaleur de Tair inspiré de déterminer dans le sang mal aéré la fermentation typhoïde. Cette théorie n'a en effet évidemment rien à voir avec une maladie dont le génie épidémique, contagieux, etc., n'est nié par personne.
vm
De la pellagre.
La pellagre est-elle connue au Mexique, et, dans Taffirmative, à quoi serait-elle attribuée ? Serait-ce à des causes générales ou à une cause spéciale telle que le maïs ? Cette dernière supposition est peu probable.
Telles sont les questions posées par M. le baron Larrey dans son programme d'instructions sommaires sur les recherches à entreprendre au Mexique, et auxquelles nous allons nous efforcer de répondre, en ce qui concerne les hauts plateaux.
M. Martinezdel Rio considère Is; pellagre comme inconnue sur les hauts plateaux de la cordillère des Andes mexicaines, et il en est de même de tous les praticiens auxquels nous avons demandé des renseignements à cet égard. Les registres des asiles d'aliénés de Mexico n'en font nulle part mention, et les exemples qu'on nous disait en exister aux environs de la capitale n'étaient autre chose que des phénomènes consécutifs à des diarrhées chroniques, ainsi que nous l'avons prouvé dans un rapport lu à la Société de médecine de Mexico, en 1864. Pour notre propre compte, nous n'en avons rencontré aucun cas authentique des Cumbres jusqu'à Saltillo.
La vraie pellagre, celle qui est caractérisée par la chroni-
des autres maladies, en raison de son action débilitante, de son ihfluence déprimante.
La pellagre a été aussi nommée mal del so/j et à Tépoque oîi Odoardi l'observait dans le district de Bellune, c*est-àdire vers 1771 , les habitants de ce district rappelaient scotta^ tura de sole^ brûlure du soleil. Mais, sur les hauts plateaux du Mexique, le soleil darde sans oesse ses rayons avec une force qui les rend insupportables. C'est qu'ils n'ont rien perdu de leur intensité primitive, comme ils le font lorsqu'ils arrivent au niveau des mers, par suite de leur contact avec une atmosphère à laquelle ils cèdent d'autant plus de calorique qu'elle est plus épaisse, plus dense, plus chargée de vapeur d*eau, et moins diathermane par conséquent ; c'est qu'ils sont naturellement presque perpendiculaires, et nous savons les différences que le thermomètre manifeste entre le soleil et l'ombre; nous savons que le soleil vous grille littéralement lorsque l'on s'expose à son action directe; nous savons le soin que les indigènes mettent à s'en préserver par l'usage de vastes sombreros, etc. Cependant la pellagre n'existe pas sur l'Anahuac, bien que non-seulement les pieds et les mains, mais encore tout le corps si souvent presque nu de tant d'Indiens, de métis, de créoles, restent sans cesse exposés directement îi l'influence solaire. 11 n'est donc pas vrai de dire avec Frappoli : (iinsolatio causa est unica; » donc M. Bouchard a eu tort d'écrire : « Supprimez le soleil et de fait vous supprimerez la pellagre ; » donc, bien que l'érythème pellagreux se montre, à de rares exceptions près, sur les parties exposées aux rayons du soleil, l'insolation ne peut être considérée comme cause efficiente de l'affection qui nous occupe. Du reste, comme
je le disais à propos de la misère, la pellagre est moins ancienne que le soleil, et si elle a pu exister de toute •antiquité à l'état sporadique, toujours est-il qu'elle ne s'est montrée à Tétat endémique que dans les temps modernes. Du reste aussi, ceux qui attribuent une action puissante à cette insolation dans le développement de la pellagre sont obligés, comme MM. Bouchard, Landouzy, etc., d'admettre une prédisposition, une aptitude morbide préalables.
En somme, là où la maladie existe, le soleil ne peut agir que comme adjuvant, en aidant à Tapparition d'un épiphénomène, l'érythème du dos des mains, des pieds, de la partie inférieure du cou, quelquefois du front et des joues, et en général de toutes les parties des téguments qui, étant habituellement découvertes, sont frappées par les premiers rayons du soleil d'avril. Ce que l'on observe sur les altitudes du Mexique en est une preuve évidente. Puis, la dermatose pellagreuse n'est pas indispensable à la pellagre, et parfois elle ne se déclare qu'après plusieurs années des accidents intestinaux et nerveux caractéristiques de la maladie. Enfin, si les manifestations pellagreuses une fois établies se montrent surtout au printemps, elles n'en laissent pas moins toujours, dans leurs intervalles, des désordres de l'appareil cérébrospinal, qui persistent avec une intensité variable, tandis que l'érythème, qui apparaît presque exclusivement à cette époque, dure deux ou trois mois et disparaît ensuite sans laisser le plus souvent aucune trace.
La pellagre a été encore attribuée à l'extrême sécheresse ou à l'humidité excessive, à l'influence d'un air trop sec ou trop humide.
Au premier pK.iint de \iie, on peut se demander quelles 55onl les régions où Tair est plus sec quVn certains endroits ^es altitudes du Mexique, qu a Puebla par exemple ? Dans octte ville où le ciel est si beau et si pur, où la température ^st si douce, si agréable, des lacs, des rivières ne viennent pas, comme à Mexico, répandre leurs vapeurs dans Tatmosp>hère, et le peu qui s'en exhale du sol est bien vite attiré par le cercle de montagnes gigantesques qui lentourent de tous côtés et où s'opère sa condensation. Le climat de Puebla Cîst donc un climat sec par excellence, les pluies y sont rares et peu durables, Thygromètre y marque souvent 37"* et cependant, d'après •hies propres observations, d'après les renseignements que j'ai pris près des médecins delà localité, on n'y rencontre jamais de pellagre.
Sous le rapport de l'humidité, si, à Mexico, les étages supérieurs des maisons sont secs, il n'en est pas de même des rez-de-chaussée, qui sont extraordinairement humides en raison de l'eau qui, comme nous l'avons vu, existe partout à 80 centimètres au plus au-dessous du sol. Dans ces rez-dechaussée, dans les habitations basses des faubourgs et des villages environnants, vit sans cesse une population nombreuse adonnée à la nonchalance, à la paresse, à tous les vices, et néanmoins on n'y rencontre pas de pellagre, non plus que sur les monts élevés qui séparent Cuernavaca de Mexico, ou sur les hauteurs qui avoisinent le minéral de Pachuca, de Real del Monte, là où la vapeur d'eau qui s'élève des vallées d'alentour produit des pluies constantes et entretient une humidité très-grande.
La sécheresse, comme l'humidité, n'est donc pas davan-
tage que la misère et l'insolation une cause efficiente de la pellagre.
Parlerai-je de la malpropreté ? Pour se convaincre de son ^ impuissance à produire la pellagre, qui n'existe pas, nous le -répétons, sur TAnabuac, il suffit de voir ce qui s'y passe dans ^^ tes familles mexicaines pauvres oii, ainsi que nous l'avons ^
dît dans les paragraphes précédents, hommes, femmes et en-
fants grouillent dans la fange, au milieu des înunondîces ; — ; il suffit d'arrêter un instant ses regards sur ces leperos dont ,a^ j nous parlions dans notre premier vohime, qui sont couverts ^^^s de guenilles dans lesquelles la crasse et la vermine abondent;.— ,; il suffit de ccmstater la négligence presque partout la plus^^ s ccwmplète à l'égard de ce qui concerne les soins de la *^\^^, ^.
Mais, c'est assez nous arrêter sur cet ensemble de causes^s: -s qui, comme les passions tristes, les chagrins, Tégoîsme,^ ^^
l'avarice, la crainte, l'état social, les révolutions, les change ^-
ments de gouvernement, etc., etc., ne méritent pas les hon
neurs de la réfutation. J'arrive de suite à l'alimentation, quc^i^c j'envisagerai à ses différents points de vue.
Alimentation insuffisante. — C'est le régime végétal domine sur l'Anahuac, dans toute la population, et l'expé — ^' rience universelle confirme cet aveu de Haller, qui avait MW ^^ plusieurs essais d'alimentation végétale pour combattre sorc^* " affection goutteuse et ses insomnies : « semper sensi debiàr^ — ^' tatum universum corpus^ ad labores^ ad Venerem ineriitis. ))r=^^ * De plus, ce qui fait chez tous le base de ce régime, c'est 1^^ -^ maïs, qui sur la table du pauvre ne parait guère que souar ^^ forme de galettes ou tortillas accompagnées quelquefois d'un^^ ^
houillie de la même substance ou atole\ or, on sait que le maïs est de toutes les céréales la moins azotée, qu'il ne contient que peu ou à peine de gluten, et qu'il est formé pour les trois quarts par de la fécule dont l'usage exclusif détermine Témaciation, l'appauvrissement des animaux qui y sont soumis. C'est en vain que Trousseau a prétendu que la puissance nutritive des végétaux n'est pas en proportion de l'azote qu'ils renferment, car Magendie a bien prouvé que l'existence de la matière azotée dans les aliments est la condition essentielle de ce pouvoir nutritif. Enfin, soit par le fait de la paresse, de l'indolence, de l'apathie, de l'indifférence des habitants, soit par suite des habitudes d'ivrognerie qui absorbent leurs gains, soit par le défaut de rémunération suffisante faite nM\peones que l'on traite comme des botes de somime sans leur donner toujours de quoi vivre pour eux et leur famille, il arrive, surtout lors des époques de sécheresse, que dans les conditions actuelles souvent le maïs manque de même que les pois, les haricots, le chile^ qui dans les bonnes années viennent de temps en temps s'ajouter à la tortilla et à Vatole. Voilà bien une alimentation insuffisante qui n'engendre pas de pellagre, mais qui imprime à ceux en grand nombre qui en usent, un cachet de maigreur, de débilité, de faiblesse que l'on ne rencontre que trop sur l'Anahuac, où chacun est loin de pouvoir se procurer, à des intervalles même éloignés, un peu de mole (espèce de ragoût à sauce de tomates fortement pimentée), de tasajo (lanières de bœuf salées et séchées au soleil) , ou de viande de porc, etc.
L'alimentation insuffisante ne peut donc pas encore être considérée comme cause déterminante de jb peUbigr^; elle.
prédispose à cette maladie comme la misère à laquelle elle est intimement liée, et ces deux influences agissant à difiFérents degrés, ont bien une autre action sur l'aspect physique des populations que ranoxyémie, à laquelle, comme on peut le voir, on a fait jouer sur les altitudes du Mexique un rôle au moins exagéré.
Alimentation par le maïs. — Tout porte à regarder l'Amérique comme la patrie originaire du maïs, et ce dont il n'est pas permis de douter, c'est que cette céréale n'était pas cultivée en Europe avant la découverte du Mexique, oîi les Espagnols en rencontrèrent de vastes champs, ainsi qu'en font foi les lettres de Cortès à Charles-Quint. Se fondant sur la corrélation qui semble exister entre l'origine, les progrès de la pellagre, et l'introduction, les progrès de la culture du maïs en Europe, plusieurs auteurs ont cru pouvoir rapporter à l'alimentation par le maïs la maladie qui nous occupe. C'est, comme je l'ai dit. Casai, le premier, qui en 1730, alors qu'il observait dans les Asturies la pellagre jusqu'alors inconnue, signala le maïs comme pouvant être la cause de cette affection ; mais ce sont surtout Balardini en Italie, Roussel en France, qui ont le mieux défendu cette doctrine soutenue par Thouvenel en 1798. Cependant sur l'Anahuac, où, ainsi que nous le savons, le maïs fait la base de l'alimentation, il n'y a pas de pellagre ? Cela tient, répond-on, à ce que ce n'est pas le maïs sain, mais le maïs altéré qui produit la pellagre, et les procédés de culture, de conservation, de préparations culinaires employés au Mexique, empêchent le maïs de s'altérer ou détruisent les altérations qu'il a pu subir. Examinons ce qu'il y a de vrai dans cette manière de voir.
Posons d'abord en principe qu'on rencontre sur les alti^ tudes du Mexique toutes les altiSrations du maïs que l'on observe dans les autres contrées, et, entre autres, le verdet, que l'on nomme hongo. Reste la question de frOquence. Or, on cultive à Meiico chacune des variétés de maïs : le blanc, le jaune, le rouge, le roux, le jaspé, le maïs de Guinée ou maïs à palme, etc., et si l'on sfeme de prérérence le blanc dans la partie montagneuse, et le jaune dans les déserts sablonneux du nord et près des côtes, il n'en est pas moins vrai que, quoi qu'on fasse, il n'arrive pas toujours à une maturité complète, condition contraire au développement du hottgo, de sorte que, comme partout, sous ce rapport, au point de vue de la nature, du mode de culture, du terrain et du climat lui-même, le maïs se trouve au Mexique dans un état tel qu'il est plus ou moins susceptible de s'altérer après la récolte. Mais alors les procédés employés pour le conserver s'opposent-ils, dans une certaine limite, à cette altération? Je dois dire qu'aucun d'eux ne met complètement à l'abri de l'humidité, que l'on considère comme la principale source du verdet, La dessiccation par le soleil, i!i laquelle on a recours, est loin d'être toujours parfaite ; dans les années pluvieuses surtout, le maïs, qui est en contact avec le sol humide ou avec le toit des greniers (1) mal fermés, qui lais-
(l) Les meilleurs de ces greniers, qne l'on rencontre sur qnelquea points senlement, ont nne (orme conique et sont construits en mai:Dnnerie. lU ont deux onverlores : l'une supérieure uu sommet Ja cdne qui sert à introduire le maïs, et l'autre iiiférieuro à la base qui laisse sortir celui (Joni on a besoin journellement. Bien faiis et bien fermés, ils pré-
sent pénétrer l*éau pluviale, est très-souvent affecté de verdet, et on en trouve partout de grandes quantités, jprincipalement à la fin de Thiver. On peut donc affirmer que le hongo se rencontre aussi fréquemment sur TAnabuac, où la pellagre n'existe pas, que dans les pays où cette malaiEe est endémique. Relativement aux préparations culinaires que Ton fait subir au maïs sur les altitudes du Mexique, et que nous avons exposées dans notre premier volume, p. 101-113, est-il vrai que Taction de l'alcali (chaux, potasse, soude ou tequesquité) que Ton emploie dans la confection de la tortilla^ de Yatole, etc., ait le pouvoir de retarder Tébullition du liquide auquel on le mélange, et de permettre ainsi de faire agir sur le maïs une température plus élevée que la température de Tébullition de Teau pure, qui serait suffisante pour anéantir Tentophyte vénéneux, considéré par beaucoup d'auteurs comme cause dé la pellagre? Une chaleur au-^dessus de 100° et Faction d'un alcali sont en effet des conditions capables de détruire toute végétation parasitaire, et l'alcali en question retarde bien rédlement l'ébuUition de Teau, de sorte que cette manière devoir séduit tout d'abord, et j'avoue qu'ayant de la tendance à considérer la pellagre comme une spécificité morbide, an même titre que l'ergotisme, Tacrodynie, etc., j'étais tout disposé à m'y ranger; mais, comme nous l*avons vu (!*' volume,
servent deTair et de Thumidité ; mais ce n'est pas le cas le plus fréquent, et souvent k maïs est laissé dans des pièces pins ou mains froôdes^ plus ou moins humides, plus ou moins aérées, où Ton puise a« Us ; il tte&\ pas eare même que ce msêis reste longtemps ainsi sans avoir été égrené, et qu*il ne l.e spit qu'à fur et à mesure des nécessièés, pour être iœiBédiatemeut consommié.
p. 101-113), ce n'est pas seulement de la tortilla^ de Vatole, dont on fait usage sur TAnabuac, et bien souvent le maïs est mangé sans avoir été torréfié ou soumis à une cuisson prolongée dans une eau saturée d'un alcali. Donc le verçlet est commun au Mexique, et le choix du maïs, les procédés de culture, de conservation, ne sont pas plus susceptibles de le prévenir, que les modes de panification, de préparations alimentaires ne sont capables de le détruire dans tous les cas, lorsqu'il existe. C'est aussi ce qui s'observe dans l'Amérique, où la pellagre est inconnue.
Dans toute l'Amérique espagnole, le maïs est, comme au Mexique, l'aliment par excellence. On ne sème le maïs jaune que dans les terrains sablonneux, et Ton donne généralement la préférence au maïs blanc, qui, d'après Balardini, est le plus nuisible, parce que c'est celui qui se gâte le plus facilement. Quant aux modes de conservation, il en est plusieurs qui ne préservent ni du contact de l'air, ni de l'humidité : ainsi, là on entasse les récoltes dans des sortes de grandes cages construites avec des branchages, portées sur des piquets, dont le plancher est à un mètre de terre, et qui sont couvertes en chaume ou en feuilles sèches ; ici on conserve le maïs en épis attachés h. pointe en bas autour d'une longue perche, de manière que l'eau puisse couler sur les feuilles qui les enveloppent, ce qui n'empêche pas que cette eau ne pénètre plus ou moins les épis. Ce dernier procédé est à peu près le même que celui employé dans les Asturies, dans l'Italie septentrion nale, dans les départements du midi de la France^ où l'on dépouille les épis de maïs de leurs spathes immédiatement après la récolte, pour faire avec ces épis, entrelacés au moyen
de deux spathes qu'on laisse attachées à Taxe, des paquets que l'on place horizontalement sur des perches, sur des planches superposées qui traversent la longueur de greniers bien aérés, ou que l'on expose à l'air suspendus sous les avanttoits des fermes et dans l'intérieur des appartements. Cependant d'une part la pellagre n'existe pas, tandis que d'autre part elle est endémique. Relativement aux préparations culinaires, dans toutes les contrées du nouveau monde, on mange des bouillies qrn ne diffèrent guère de la polenta de l'Italie, de la cruchade de la France, fabriquées, comme on le sait, en faisant bouillir de l'eau avec un peu de sel, et en y ajoutant une quantité suffisante de farine de maïs. Sur certains points, le maïs réduit en farine, sert à faire un pain nommé chipa ^ qui est d'un usage très-répandu, qui est assez indigeste, et qui ne vaut pas mieux que celui dont on se sert dans les Asturies, en Italie et en France, où Parmentier disait, dès le commencement de ce siècle, qu'il est impossible de faire un bon pain avec la farine de maïs. Ailleurs, dépouillé de sa pellicule, après avoir été concassé . légèrement dans un mortier et vanné ensuite, le maïs est cuit avec du lait, et forme alors le mazamorra^ plat bien connu de tous ceux qui ont habité les régions de la Plata. Ailleurs encore, on le fait bouillir avec de l'eau et de la graisse, et c'est le locro; grillé, il sert de pain ; soumis à la distillation après avoir subi un commencement de germination puis de fermentation dans l'eau, il fournit de l'alcool; fermenté dans l'eau, il donne une sorte de bière nommée chicha ou aloja suivant la localité et le mode de fabrication, etc., etc. Dans tout cela, comme on le voit, point, le plus souvent, de torréfaction préalable, point
de cuisson avec un alcali, et néanmoins, pas de pellagre quoique le verdet existe, se développe, et ne puisse être détruit par la manière dont le maïs est accommodé pour Talimentation.
D'après cet ensemble de faits auxquels je pourrais encore en ajouter beaucoup d'autres, on est en droit de conclure que le maïs sain et le maïs altéré, ne suffisent pas à eux seuls pour donner lieu à la pellagre, et qu'on ne peut les considérer comme causes exclusives, essentielles, de cette maladie, d'autant qu'on cite des cas de pellagre dans des pays oîi le maïs est inconnu, et que M. Landouzy, de Reims, en a constaté, chez de riches cultivateurs, chez des propriétaires, des négociants qui vivaient dans la plus grande aisance, etc. Peutêtre le maïs altéré contribue-t-il puissamment à en préparer l'éclosion; j'incline même à le croire, mais quant à la source intime du mal, melius est sistere gradum quant progrediper tenebras. Comme pour les autres maladies totius stibstantiœ, on émettra encore bien des théories, nous le croyons, avant de découvrir son origine véritable. D en est de même pour la maladie des pintosj la tina qui est endémique à Chiapas^ à TabascOj dans le sud du Mexique, et qui a été attribuée par M. le D^ Gaidan à l'usage exclusif du maïs comme nourriture par les Indiens (Journal de Tabasco^ \ 837), tandis que D. Juan Léon lui reconnaît pour cause le maïs altéré ou le verdet [Mémoire sur la tina endemica^ Mexico, 1862). Or, il est évident qu'on mange sur l'Anahuac du maïs, et du maïs altéré comme à Tabasco, et que la tina est inconnue sur le premier point, tandis qu'elle est endémique sur l'autre. On peut en dire autant pour la pellagre, en ce qui concerne
l'Amérique, Je Mexique, la Grèce, Naples, la Sicile, la Bourgogne, etc., relativement aux Asturies, à l'Italie septentrionale, à certains départements du midi de la France, etc.
Je n'ai parlé que des hauts plateaux du Mexique, parce qu'à leur égard je pouvais me prononcer en parfaite connaissance de cause ; mais, d'après M. Martinez del Rio, ex-^rofesseur à l'école de médecine de Mexico, qui a vu et étudié la pellagre à Milan ; d'après l'avis de tous les médecins dignes de confiance, cette maladie n'existe p^s plus dans les terres tempérées et dans les terres chaudes que dans les terres dites froides.
De part et d'autre, on donne souvent du maïs aux chevaux; cependant il ne faut pas croire que, comme on l'a prétendu pour soutenir la théorie du verdet, on- choisisse en ce cas le maïs altéré, gâté, on prend au tas et voilà tout. Du reste, si les chevaux éprouvent parfois des phénomènes morbides à la suite de l'usage trop exclusif de cette céréale comme aliment, comme nous l'avons constaté dans nos expéditions où Forge et la paille manquaient, ces phénomènes n'ont rien d'analogue avec ceux de la pellagre. On les observe surtout au moment des chaleurs, et si l'on n'a pas pris la précaution de faire boire de l'eau aux chevaux avant de leur donner du maïs, ces animaux gonflent alors, comme l'avait déjà remarqué Acosta en Amérique. x\illeurs, le maïs forme dans l'estomac une pâte tellement épaisse, lourde, qu'elle est susceptible de rompre ce viscère, ainsi que nous l'avons vu avec M. le vétérinaire Gonet, du 12* des chasseurs de France. Ailleurs encore, le mais donne lieu à des coliques extrêmement violentes, à de l'échaufifement, à de l'entérite qui occa-
sionne quelquefois une mort rapide, el dont nous avons reconnu les lésions à Tautopsié, a^ec M. le vétérinaire Maurice, du train de la i" division.
Quand l'usage du maïs est prolongé au lieu d'être passager, il agit alors comme nourriture insuffisante, et le cheval en éprouve toutes les conséquences que Ton observe partout en pareil cas ; il est enniaïsado^ disent les Mexicains ; il s'affaiblit, maigrit, languit ; il a les mouvements du corps lents, la démarche chancelante, et c'est ce que l'on notait sur l'homme dans l'épidémie meurtrière qui ravagea les Flandres belges ainsi que plusieurs autres contrées de l'Europe en 1846, 1847, et que l'on appela fièvre de famine.
Admettons un instant qu'on éloigne le plus possible le maïs altéré de la nourriture de l'homme ; admettons que le choix du maïs, que les procédés de culture, de conservation, de préparations culinaires, aient pour effet de prévenir le verdet ou de le détruire lorsqu'il est déjà formé, on m'accor-
dera bien, d'après tout ce que j'ai dit, qu'à ces différents égards on ne puisse parvenir à un résultat complet, surtout dans les années malheureuses où le pauvre mange, sous toutes les formes, tout ce qu'il trouve, tout ce qu'il rencontre ; dès lors la pellagre, si elle était due au verdet, devrait se manifester de temps en temps, au moins sous forme sporadique, tandis qu'on n'a jamais rien observé de semblable au Mexique. Les écrivains de ce pays, historiens, médecins ou autres, ne font nulle part mention de cette maladie, qui a cependant des
caractères assez saillants, et qui est assez grave pour fixer l'attention. Les praticiens les plus recommandables du Mexique ne la connaissent pas.
. *m, ^ * tm
La' nature ^e notre ouvrage ne nous permet pas de donn plus d'étendue Ir^^ette question, que nous ne devions en^ sager que sous uiie die ses faces.
"•' ."uacT,*: «■
'acuhaya, du 1®' février au 30 juin 1865.
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